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HONORIUS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du ptganîsne sous radmiûistratîoti de Stîlicon. 

Sjlint AuâuSTiN ) épiwvanté du spectade qui frappe , j. y ^ 
ses regarda) s'écrie * : « Eocore des guerres ! des guerres P- '7« » ^^ 
«entre .le$ natioiis pour Tenipii^e; entre le^ sectes, 
« entre les juifs, entre les païens, entre les chrétiens, 
«centre les hérétiques; encore des guerres! Partout 
« elles se multiplient : ici on se bat pour l'erreur, là 
oc pour la vérité. » Telle est en peu de mots toute Thi»-. 
toire du règnç d'Honorius , époque durant laquelle la 
lutté entre les idées et celle entre les natious furent 
également violentes et décisives. Nous allons voir l'em- 
II. 1 
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2 LIVRE IX« HONORJUS. 

pire romain perdre en même temps ce qui lui restait 
de sa puissance et de ses anciennes institutions reli- 
gieuses. 

Le nom d'Hônôrius ne sera jamais prononcé sans 
qu'on se rappelle la présence des barbares dans la ville 
éternelle, c'est-à-dire la ruine de l'empire; et cepen- 
dapl personne ne fat plus que le stcood ùh de Thto- 
dose innocent de cette grande catastrophe. Il eut, 
comme tant d'autres. clie& d'étfit, le malheur de naître 
à une des époques où le fléau de Dieu s'appesantit 
sur les nations , et la part qu'il prit dans le naufrage 
commun ne fut pas là plus faible. Sans doute s'il eût 
été sage et courageux au lieu d'être .inçpte^et timide, 
il aurait -pti entourer de quelque^ gloîte* ià ruine de 
son pays ; mais la retarder d'un seul jour, je ne crois 
pas que cela eût été en son pouvoir. 

Quand Théodose mourut, Arcadius avait quatorze 
ans et Honorius sept. Ces enfants reçurent de la main 
de leur père pour tuteurs , l'un Ruffin, l'autre Stilicon , 
personnages fameti^ , mais qu'il ne faut pas placer sur 
la même Ugpe, qui>iqu'iU aient ej^eroié un.ppuvoir sem- 
blable et reçu une mort pareille. 

Jj&à hieWci'm^ imc>iens et «yûiderûèÀ il'^ilit pad 4i^ez 
tema compte âtkbùfd èe l'âge auquel c^eft princes âm<* 
vèrent à 1 empit^j ens^tee du eàk*a«tètè qu« la nkttïn 
leur avait d^patti. 14$ )$up^$ent qu'ils pûmepubtént 
l'empitie aussitôt iiptéi la mort dé l*Ur père; et ils rfin*^ 
sistent pus sur Uli fait qui s'applique à tout, c'est qu'à 
«uièunâ époque de leur prétendue puissance Ai'dadiius 
oii HouD^lufr n'ont exercé là moittdre influencé sur le* 
tristes destittëe» de Tem^f e. Leurs nomi^ , mais hMk 
nomis Muls restent attachés à une époque durant la-" 
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qu^le la société romaine aimBàonnée par ses pilotes ^ 
jouet de mille passions, contraires ^ airançxit vers Va* 
bînae sans qu'aucune volonté hiiaaaiDe pik retâràef 
ts^û épDUvàat£|blie chute. Stilicon: jusqu'au dentier mo- 
Qlent. de sa vi^ fut armé d'un pouvoir absolu*; il rem^ 
porta soit cootre l^s enoemis de la .patrie^ sok contre 
les ^ieps propres ^ de hriUantes victoires; ôepeil^daiit 
quand il eut été assassiné par Tordm ou par la permis* 
mm de $on pupilk, Rome me^àe trouva ni plus ni çkhas 
en péril : elle marchait à sa perte , mais elle y mardkmt 
^.sou pas* , 

Stilicon profes&ak le chnstiauisme. Qoa^d lé eon-» 
ti*aire aurait eu lieu^ Théodose ne se serait piaâ^ privé 
p4r ce motif des: services d'un homme qui devait en-» 
t6iirer les aiglcis romaines du dernier reflet »de leut* 
ajacien éclat; mais peut-être dans ce cas n^titi]^ait41 -pas 
consenti à le donner pour épouK à stf^tiièeé Séi'ena 
qu'il cbénasait comnie si elle eàt été sa fille. Stilicotl 
ddit dpnc être saiis aucun doute placé dans les rang^ 
des chtétiena';.t( mais pour (ce ^u'on. dit que c'était uti 
«c homme .de piété, implacable ennemi de l'idolâtrie , 
«je ne sais si ronen a de bonnes preuves*.» Pour ''^.*"*^**''*» 
Buioa , M était chrétien dédare. p- 4B4. 

Théodose Càt ravi aux Romains dont il devait être pour 
ainsi dire le dennier. empereur à lepoque où* il s'oécu-* 
paît dans sic sagesse à pacifier l'Italie- et st effacer dé en 
pays les traces de l'insurrection païenne. Lot^squ'il senJ , • 
tit approcher- la morf:, il recommaiîda à Stilicon >d'uset* 
de clémence envers les. vaincus; on dit même qne 'pat* 
son testament ii avait pnesorit au tuteur de son fils de 
publier une amnistie générale^ Chez* un prince habile 
à tirer, parti • de ses victoires^ de si grands ménajge- 
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4 LIVRE IX. UONORIUS. 

ments indiquent qu'il ne regardait pas une réaction 
religieuse comme facile et sans danger : l'ëvénement 
justifia ses prévisions. 

La guerre avait été si courte que l'armée d'Eugène 
existait presque entière : campée aux environs de 
Milan , elle se trouvait eu face des légions victorieuses 
de Tfaéodose. Les passions n'étaient pas encore assez 
affaiblies pour qu'un semblable rapprochement fiait 
'Claudian. ^i^^ P^i*>U nusii craiguit-on un instant que les deux 
deBeiioGU- armées n'eu vinssent encore une fois aux mains ^ Sli- 

doD100| 

▼. 39a. licon s'empressa de prévenir une collision en publiant 

l'aipnistie prescrite par Théodose mourant* 
>Cod. Th., Une loi du j i des calendes de mars 3q5 ^ sanctionne 
'Y '9. tous les actes passés durant l'usurpation d'Eugène. Le 
3id., I. II. i5 deç calendes de juin ^ une autre loi fut rendue^ : elle 
accordait un pardon général à tous ceux qui avaient 
pris parti pour le tyran , et défendait qu'ils fussent 
notés d'infamie ou flétris par un nom honteux. Cette 
loi commence ainsi : Fas est sequi nos paternœ €Us* 
posiiicnis arbitrium. Le i5 des calendes de juillet, 
une troisième et dernière loi fut publiée, comme si les 
deux précédentes n'eussent pas suffi : elle relevait une 
seconde fois de l'infamie tous les partisans d'Eugène ; 
elle les rétablissait dans la jouissance du droit commun 
et dans leur ancienne qualité, sans toutefois qu'ils fus*- 
sent autorisés à se prévaloir des dignités données par 
^rd. 1. 12. Eugène^. Souvent on voit les amnisties se changer en 
instruments de vengeance; on ne peut pas faire un re- 
proche semblable à celle que. publia Stilicon, car sous 
son égide les chefs du paganisme eurent bientôt repris 
leurs anciennes positions. 

Après Eugène et Arbogaste, le personnage le plus 
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compromis était certainement Flavien : fauteur de 

guerre civile, adorateur zélé des dieux, adversaire pas* 

sionné des chrétiens, sa mémoire semblait, au défaut 

de sa personne, dévouée à une proscription dont sa 

race devait porter la peine* Cependant le fils est rétabli 

par Théodose dans les biens du père, et eu 399 nous 

le voyons appelé à la préfecture de Rome f dignité qui 

lui avait été promise par Eugène '« Symmaque, qui 'S^mm., 

veillait sur les débris de son parti , s empresse d'écrire ' 

à Stilicon * pour lui témoigner la reconnaissance et la 

*« Je De puis en aucune fiçon, écrit Symmaque, te rendre de suffisantes 
« actions de grâces pour ce que tu viens de faireà Tégard de mon flls Flavien ; 
« et, quoique les paroles soieut plus faciles que les actions, il m'est impossible 
« de m'élever i la hauteur de ton bienfait. Ma reconBaissance n'est si grande, 
« que parce que nous voyons en Flavien un homme rétabli dans la faveur qu'il 
« avait perdue. Le sénat et tous les gens de bien témoignent leur joie. Il est 
« difficile que le discours d'un seul acquitte la dette de tant de personnes; mais 
« en considérant l'importance de cette aifaire, tu pardonneras à celui qui parle 
m si brièvement. Il y a plus de mérite à rendre uqe dignité qu'à la donner. 
« Dans ce dernier cas, c'est la fortune qui consent; dans l'autre, c'est la bonté 
« qui remporte sur elle. Le père des princes , qui aiyourd'hui est placé dans le 
m eielf avait donné de pareils e:iemples de clémence ; il rendit à Flavien beau- 
« coup de choses que les événements lui avaient fait perdre. Honorius a recueilli 
« la bonté comme un précieux héritage, et par les conseils de la grandeur il a 
«joint cette vertu aux biens paternels, indiquant ainsi que le temps et non 
« rintention a manqué au divin prince, dont le digne successeur oontioue les 
« œuvres de clémence suspendues par le destin cruel. Un très-doux et très-aii- 
« guste prince a couronné les actes de son père , et je lut souhaite au nom de 
« la bienfiiisance d'avoir toujours pour ministre toi ou (es pareils; oar les mi-^ 
« nistres d'un grand empire qui ne conseillent que des choses justes, sont les 
« instruments d'un bon siècle. Notre empereur a un esprit qui provient d'une 
M source divine et une nature appropriée à toutes les vertus. Pour me servir 
« d'une image, je dirai que le bruit des rames réjouit les bons pilotes; pour 
« toi l'amour des soldats et la conscience de ton utilité t'ont rendu sa gloire 
« plus chère. Voilà pourquoi tu facilites partout en sa faveur les chemins de 
«c Tamour, et tu]avertis celui qui est absorbé par les graudes choses de ne point 
•<c dédaigner les intérêts privés. Les malheurs publics se sont éloignés, et aucun 
« chagrin ne règne plus dans le sénat. On donne les dignités aux uns, on les 
« restitue aux autres. Nous devons à une seule fomille tout ce que nous sommes. 

II. 



O LIVRE IX. HOJVORIUS. 

joie du sénat. Yalerius Messala est préfet du prétoire 
dltalie en 396' ; Florentinus préfet de Rome en 897 ; 
Atticus consul en la même année; Longinianus inten- 
dant des largesses en 399. Tous ces personnages sont 
«id.,i.iv, dévoués au paganisme'; enfin le fils de Symmaque 
9a.î^oo. ' lui-même obtient , vers l'année 897, la préture. Ainsi 
l'aristocratie replacée au timon des affaires semble ga- 
rantie contre l'effet de ses propres fautes; elle peut 
sans crainte faire assassiner un empereur, troubler 
au gré de ses passions l'Occident , risquer une guerre 
malheureuse ; car aussitôt qu'elle aura été vaincue , 
on lui prodiguera les bienfaits d'une triple amnistie , 
elle ressaisira toutes ses espérances et avec elles son 
crédit, ses dignités , ses richesses, et elle continuera 
de harceler le christianisme par des menaces et des 
injures : telle est sa destinée. 

Les chefs de la nouvelle religion, éclairés par l'ex- 
périence, s'imposaient aussi des ménagements à l'égard 
d'un culte arrivé au dernier degré de faiblesse , mais 
qui pesait encore , comme on vient de le voir, dans la 
balance des intérêts politiques. Us commandaient à leurs 

« Mais je Tais finir cette lettre, car je crains que mes paroles ne pou^anl pas 
^ « égaler ta clémence ne paraissent fastidieuses à ta modestie. L'allégresse 
« que la sécurité des bienfaits assure te servira de récompense. Ne crois pas 
« que les paroles de qui que ce soit puissent reconnaître un aussi grand bien* 
« fait. Mieux que personne tu sais qu'une bonne conscience est la seule ré- 
m compense digne de ceux qui accordent de telles grâces. J*ose encore cepen- 
« dant ajouter une seule chose : ne cesse pas d'aimer dans la personne de 
« Flavien tes propres bienfaits. » Tel était le style adulateur de cette époque. 
* L'inscription suivante prouve qu'il fut en outre préfet de la ville (Gruter, 

p. I74,n«9)• 
. . . .vs. VAL. MBSSAUk. V. C. PRABFECTVS 

TRBI..... SPLEKDORXM. PVBLICVM. IIT 

VICO. PATRECIO. VICTOaiAS. ST. Fil RI. ET 

ORNARI. PROCVRABIT 



ami3 clf «epcriiit çQmproipcAUtfi J* victoire pgr le» écm*» 
4!^a.^èl^ ûrréfléchi' ^.1» ptudeoq^ éwtemn^t^ oéoes* 
çjUre, sfiu moÎQ^ pow quelqmss; m^m^adte* PouvattroQ 
prévoir la pplitique qi;ii itniimirait Tesprit du nouveau 
règne , de ce règn^ destiné à dev^niâif lu proie du f\m 
audacie^^? ]>a claRieurs do^.paîeM^ ceUes 4es.nuLaÂ^ 
phéeas^p )q9 sowdi^ menées d^ h^tiqwi»,^^ càlortir 

'^ En 398 , saint Augustin traçait ainsi aux ehréliens leur ligne de cou- 
dtâte (t. X, p. 10 cf.) : « L*Ëeritnra dit : Ù^ukéglm^s motb , Uun Ms Mf 
» eréi «t kmn iwn$s» À%k»n •ioN i(iM|id¥DM en anwee re^ le j^voir. Là 
M où le poéToir ne aoU» e|t fcs doliaè odus n'tgisMiii fia»} tir eft il non» est 
M donné ma» agissens* BeauoMip dt paîfliii ont de «es ebeniinatiof» dans 
« kon ptopeiclés, âlloM^neui les lurfscv f flvÉB cmnnMtiçODS )iar enlerer les 
« idoles de leurs oœurs. Lonqu'ils.d9fMtuieiildirt|iêesilBiioiis iavitent etui^ 
H mêmea à rànipliv cette teinte t|k^, bu ils pftnwiit les detants. Prions 
«( Dieu pour eux et ne nous irritons pas. Sachez, mes très>chers frères, qu'ils 
t« mùseesl leim mimiMieB à wsk àé$jwÊÊ et des-bévMqiies. Lea pttiiens , les 

mhhédqam cl les jniiioppdseiKI l'unité' à fa«i|é Oa«.de kiouveeii rendu 

« des. lois eonlee les païens ou plntÂt pour les païens s'Hs» seot tagesr et paW» 
« que Dieu a voulu les effrayer, As se fiffurent que noM soÉinlea à la Meherdie 
• det Miaka et qneBoualifwoBetotttiBS eellis* que nova trou^peils. Peurq«K>i ? 
^ J)(À4imM»>nbQs pas ôè soat les pÉiens, oà-soat les idoles? Cependant nous 
« n'agissons pasj, parde que Dieu ne iioes en a pas dmmé le pouvoir. Qnand 
«i.]2liMi>4odn^^U 1* paavoir?l<inqite%pnipri'él«ire dei^iénr elirétleil ; car, 
f>ipaÉ edaésnl, il autoriae Paete. d'fl tioMerve Ns dhiits sar'sa prdpriM, s'il 
inoesUdMiiiè {las à i^liset alosa il n&f apM d^ideUiSi.... Mes ihires, teilà 
ft'fi» qw déplût aux pnfejis» Ceit peu penir ai«t que notes n^levions pas dé 
« leurs campagnes et que nous ne brisions pas les simulacres , Us Vetllefkt «a 
m CQMMNer.Jusqoai sor QoeproptiMpt. PnSehoiMeMtre leaidoles, tirons-les 
fi4li flyMl des «aan, aoyons pevaéqutfkrsides idoles, n'eusenrHHs pas eu)c'> 
«màaiea les déiwsetirs? Je t^agufiaiioàjeiiepeuxpasagir. Je ti*agis pas là 
#> eù k pf»friélaiv&se fdààidiait $'aùâs s'ièep^pouve j'agis, el je serais coupaMè 
te de ne pas agir. 4> 

Mat AnfMtitt teaaât toe langage eli> AAriqve, eontr^e dont les habitants 
étakaidéyaaée aiefc fréBéaie-an pagwifme} qiM àe lels^daseils étaient éga- 
UMeaft iiéoeas|ii£C8 ana dirélieas deKialtel et> je ne «rois pas qafils leur UiaD- 
quasseot. 

^X.es nunncliécas étaient puissants el non^iipox a Reme. Leuv culte bizarre 
ks fappvochait aaps deate du pagaaisne; nais kura muiars dissolues 'et str* 
perstitieuses jusques à la folie empêchaient qu'on ne les confondit avec les 
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nies des juifs^, ne pouvaient-élles pas ramener le pou- 
voir à l'ancien système de \a, tolérance , contre lequel 
les chrétiens avaient si long-ten>ps protesté ? Les lois 
ont enlève aux pontifes leurs richesses , mais elles n'ont 
pu prescrire aux païens de se convertir; leurs temples 
ne sont-ils pas ouverts en Occident? n'y sacrifie-t-on 
plus^? Les échecs éprouvés par l'ancien culte , si grands 



partÎMOs de Vaneien culte; et sdnt Ambroûe ne eraÎDt pas de dire (III, 
597 é. f.) que comparativement aux. paUens, ik sont pliu à craindre. '♦ A mmé$ 
d'une haine violente contre les chrétiensy toujours prêts à les combattre on à 
les insulter, ils servirent sans y songer îesinléréts de la religion'pnienue, pour 
laquelle du reste ils ne ressenlaient ni haine ni amour. On en peut dire au- 
tant des juifs et des hérétiques de ce terapa. 

* Sur le caractère des juifs à cette époque, voyez saint Ambroise, t. Y, 
p. i5 m, 

^ Voici un document ovieux duquel il résulte qœ les sacnfibès «râlent 
publiqi^âm^t lieu dans les provinces en 39S. L'on va voir combien le» rap- 
ports continuels qui s'établissaient entre les païens et les chrétiens jetaient 
d'incertitude dans la conscience de ces derniers. 

Un citoyen de Carihage, nommé Publicola, votdant savoir comment il de» 
vaitse conduire dans certaines circonsuinces particulières) adressa plusieurs 
questions, et entre autres celles-ci , à saint Augustin (t II, p. 267 d.): 

x" Un chrétien épuisé par une abstinence d*nn , de deux ou de plusieurs 
jpurs, ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de mourir de fnii|i , 
il, aperçoit des mets dépo$és aux pieds d'une idole ; il est seul, il ne trouvera 
pas ailleurB d'aliments , doit-il ae laisser mourir ou prendre ce qui est axii 
pieds de Tidole ? 

2** Un chrétien est invité à dîner par son ami ; on sert de \sl viande; Le 
çbrétien apprenant que cette viande provient d'une immolation s'abstient 
d'en manger. Passant en différentes mains , cette viande est mise en vente. 
Le chrétien qui ne la reconnaît pas l'achète, ou bien, convié pMr d'aunws 
amis et toujours dans l'erreur, il en mange; commet-il un péché? ' 

3^ Un chrétien peut-il sciemment acheter et manger des lé^fmnes prove- 
nant des terres ou de$ jardins qui appartiennent aux idoles ou aux pontifes? 

40 £st-ii permis de boire de l'eau d'une fontaine ou d'un puits dans les- 
quels les résidus d'un sacrifice se seraient écoulés ? 
^ 5*^ Peut^on boire de l'eau provenant d'un puits ou d'une fontaine «tiiés 
dan» l'enceinte d*ttn temple, quand celte fontaine mt ce puits n*oni pas été 
souillés ? 



CHAPITRE I. ' <) 

qu'ils soient ,' ne peu vait-ils ptts être réparés ? Suppôt 
sez Eugène vainqueur, et préyojez ce qui serait ar^ 
rivé. Telles étaient les' idées qui , au éotntnemidiiient 
du règbe d'Hbnonus> furéoccupaiént les esprits les plus 
sages du chnstianisme. . 

Quant aux païens soit de Rome ^ soit des provinces, 
ils regardèrent la niort de Tlicodose comme une répà- 
ration suffisante de toutes les injures dont cepiincé 
les avait abreuvés. Convaincus que les lois rendues 
contre eux sous son règne étaient mortes avec lui, ils 
reprirent leur assurance et continuèrent à poursuivre 
le cbristiatiisme d'accusations^ absurdes et à répandre- 
parmi le peuple les plus folles illusions. 

Dans les premières années du règne d'Honorîns oq 

entendait répéter : ail ne pleut pas, c'est la faute des ^ 

« chrétiens^ ; » ou bien : oc IjCs chrétiens prêchent. des» Civit Deî, 

... . . II 4. 

« erreurs; leur résurrection des morts est une folie?. » *T, Viîi, 

« Quœrelas impias jactùre non quieseunt^ » disait ^'. / .* '. 

saint Augustin^. Us allèrent plus loin : à les entendre v ^'^'^^m 

un de leurs (»*acles.avait déclaré que saint Pierre, s'éfe^tè 

servi de sortilèges pour faire adorer le- Christ pendant 

■ ••'•.-■'' 

6^ Le chrétien peut-il se laver dans les thermes où Ton samfle aux 
idoles ? 

7® Pè^t-il fréquenter' lés. thames: où 1^ paièps, piuxj jfwrs dt f^ font 
leurs ablutions, soit qu^il se baigne avec eux ou non? , ' ■ 

%** Des païens , un jour de fête', deseendent' dans lés bains en revenant 
des idoles, ils y commettent quelques uns* dé kntrs sàerHégês.- lie ritrôiep 
qiti sait .ce qui se paise peuf-it descendre daofi le itième.bain? 

Saint Augustin résout toutes ces difficultés. U cherche à maintenir les 
chrétiebs dans la pureté de moeurs prescrite par l^vangile> sans toutefois 
«dmettie la né«f ésilé de tenir les deujt «>cj4tç3 entièremf nt séparées V^am At ' 
Tautre; il se plaît à espérer que le chnsiianisme en se rapprochant, de. sou 
adversaire pourra peut-être le convaincre et le ramener à la vérité. V. un 
Traité De ipteréicta ekrUtiénis' cum GentiHhès communione, publié à Genève 
par 7. Godefroyi sous le nom Juliiis Paoidius» » . '• < i 
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trois cent aaixante**ciiiq aû&^ tl qu'après ee laps d^ 
' \ml 53!' ^oaps ^ christianisme périrait '.. « O belle iina^nation^ 
<« s'écrie saint Augustia, pour des gens qui se piquent 
« de science ! d En plaçant la mprt du fils de Dieu k 
Tannée 33 de l'ère chrétienne , la ruine de la nouvelle 
religion devait donc arriver en 398. Cçtte prédiction 
circula dès le mois, de mai avec une étonnante rupidîtë 
dam tout l'empire Tpmain , et inspira aux paient wm 
telle audace que la cour émpériaie crut devoir inter- 
venir afin de la réfùîmer. Une loi fut enfin rendue 
pour interdire en Occident tous les sacrifices. Comme 
cette loi né ftous est pas pai^enue, je suis forée pour 
prouver son existence d'entrer dans quelque^ déveiop-« 
pements. ' 

Hoûorius^ étant à Ravenne en 399 adresse , le 4 'àe» 

calendes de février, une loi: à Macrobe pmconisul 

1' ' d'Espâgne,et à Proclianus vicaire des cinq provinces , 

1. 1^, 1. 10, qui commence eu ces termes^ : Siçttt sacri/ida prahi-' 

-' '^* beniu», ita volumus,,^ Le i3 dés calendes du nàoîs de 

septembre Suivant , il rendit une autre loi, dans la» 

3id.,l.i7. quelle on lit^ î« Vtprofanos rUus jam salubri Jege 

« submovimusy iVa..,» Ainsi une loi antérieure à celle-ci 

avait interdit sacrificia et profanos ritus. 

Quelle était la date de cette loi? jusqu'oïr s^ëten- 
daiept les prohibitions portées par elle? Voïci çlçux 
questions auxquelles il faut répondre^ 1, 

Saint Prosper, TRro Prosper et Idace disent positivé*' 

ment que la ruijw des temples et de l'idolâtrie eu|, ïieu 

4 T. vu, ilans l'Occident en 399, et saint Augustin, dans un 

Tiûemont, ouvrage écrit eti l'année 400, fait allusion à des lois 

t. xui', trèsrsé vères rendues récemment contre les pafens^^ 

p. 334. On doit donc admettre que la loi eoïitre les sacrifices 
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fut publiée en Tannée' 3g8 ^ peu avant les deux lois de 
Tannée suivante dont je viens de parler. 

La date étant connue il reste à découvrir les dis- 
positions principales de cette loi. 

Gratien et Valentinien II n'avaient prononcé aucune 
prohibition générale contre les cérémonies du culte 
ancien. Â Rome, les rites publics ne pouvaient plus 
être célébrés, non que le législateur les eût interdits, 
mais parce que le trésor n'en payait plus les frais. 
Dans les provinces où le rituel romain n'était pas en 
vigueur, si une ville, une corporation, ou même un 
simple particulier , avait voulu subvenir aux frais du 
culte , rien n'aurait fait obstacle à l'accomplissement 
régulier des rites païens , et sans doute les choses ne 
se passaient pas différemment dans presque toutes les 
provinces d'Occident. 

En tenant compte seulement de la première des deux 
lois de Tannée 899, on voit que le prince prohiba gé- 
néralement tous les sacrifices soit privés soit public^, 
car les expressions dont elle se sert sont très-étendues : 
« Sicut sacri/icia prohibemus ;r^ mais les termes de la 
seconde loi sont différents : « Profànos ritus submovi» 
« /7Z£i^,» c'est-à-dire nous avons aboli les rites profanes, 
les anciennes cérémonies publiques. Dans le Code 
Théodosien en effet, l'expression ritus ne désigne ja- 
mais les actes privés de piété, les domestica onprwata 
sacra; au contraire elle s'applique à ce qu'il y avait 
dans les cérémonies publiques de plus élevé et de plus 
étendu , à ces mystères qui , selon l'expression de Zo- 
sime, embrassaient tout le genre humain '• xiy, 5, 

Achevons la lecture de la seconde des lois dont il est 
ici question , et nous serons encore alffermis dans Tidée 



Ja LIVRB IX* HONORfUS. 

qu'Honorius n'avait pas interdit les sacrifices privés. 
L'empereur s'adresse à ApoUodore proconsul d'Afrique, 
et s'exprime en ces termes : « Déjà nous avons aboli 
ce par une loi salutaire des rites profanes ; mais nous 
<c ne voulons pas qu'on interdise les fêtes , les réunions 
tt de citoyens^ ni les témoignages de la publique allé- 
« gresse {festosy cotwenius cmum^ et communem lœ- 
mtitiam). C'est pourquoi nous favorisons, selon la 
tf vieille coutume , ceux des plaisirs du peuple qui ne 
«sont souillés ni par des sacrifices, ni par quelque 
« autre superstition condamnable, et les festins publics 
«donnés à l'occasion des vœux.» Puisque cette loi 
restrictive de la prohibition ne s'appliquait qu'aux oé* 
rémonies publiques, la loi prohibitive devait elle-même 
n'avoir rapport qu'à ce genre de cérémonies* 

Si une opinion contraire à celle*ci venait à prévaloir, 
il faudrait la mettre d'accord avec les inscriptions que je 
vais présenter, inscriptions dont le caractère païen très- 
prononcé prouve que les partisans de l'ancien culte jouis- 
saient individuellement d'une liberté religieuse entière, 
La première que je citerai est extraite du recueil de 
»p.6,ii°3o. Gudi et conçue en ces termes' : 

lOVI STÀTORI PVL 

GBRATORI D» D 

C. SILIVS PATRVINVS V. C 

PRABFECTVS VRB. EX V 

SOL 

. Corsini place eo l'année 397, mais il faut lire 398, 
f p. 3o. la préfecture de Patruinus ^. 

L'authenticité de l'iascription a été , non pas révo- 
^T.i,p. 34. quée en doute, mais ouvertement déniée par M. Orelli^. 
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En aklniettant ^qu'elle soit un des fruits de la faâlitié 
donl Pirro Ligorio jouissait de rédigeir de fausses 
inscriptions ) il conviendrait cependant d'attaquer ce 
document à J'aide 4e pr^ives dijffërentes de celles dont 
le savant antîquàii^ de Zurich a fait usage. 

M. Orelli pour démontrer la fausseté de Tinsèription 
dit : Quasi vero timc temporis prœfecto urbiJovi Sta- 
toriy etc.^ votum soli^ere iicuwel! Nous connaissons 
l'état de la législation et. la disposition des esprits au 
commencement du règne d'Honorius; or, quelle puis- 
sance aurait à cette époque empêché le préfet de la 
ville ou tout autre magistrat d'élever un autel à Ju- 
piter ? Sacrifier dans ses foyers était encore une chose 
licite , et l'on aurait craint d'invoquer nominativement 
une divinité ? Dira-t-on qu'en 897 un païen ne pouvait 
pas avoir été nommé préfet ? Mais nous avons vu lés prin- 
cipaiix amis d'Eugène remis eu place après sa diute ^ et 
nous aperoevrons pendant beaucoup d'années encore 
des partisans du culte national revêtus d'emplois noo 
Moins importants que celui de piéfet de Rome : ainsi 
cette objection, si elle était présentée^ nous paraîtrait 
facile à repousser. L'inscription de Patruinus peut être 
déclarée fausse j niais je crois que si l'^i adoptait les 
motifs de rqet proposés par M. Orelti , on reviendrait 
à l'ancien système des écrivains ecclésiastique : c'est-àt 
dire que l'on ne trouve ni en Occident ni en Orient 
la ]:^uve de l'invocation publique des anciens, dieux 
après le règne, de Théodose; or» ce système me semble 
évideinment contraire à la vérité. Aussi long-temps que 
les lois et les mœurs autoriseront l'usage des invoca- 
tions païennes , nous devrons chercher ailleurs que dans 
le caractère païen d'une inscription des motifs de douter 
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de soo authenticité. L'opîtiioti oppi^sëe forcerait i(k ne*- 
garder txMis le$ monuments qu'il reste encore à dter 
eomine enfantés par la fraude et par rignoranœ/ 

La seconde inscription païenne qui s'ofifre à nos rcM 
gards appartient à Caecina Decius Albioas^ et <elte est 
' ^îl' dittne de fixer toute nôtre attention ' : 

• * . • • 

l>. K^ rL. AftCADIO 

Pl6 MLICI VICTORI 

AC TRiVSkPATOlll 

ilM»fiR ATOVST'O 

GJLEQltf A TOÊGITS AI«11NT8 T. 

VRASVfiCTTfif VRSiS YICR 

SAC^ tY]»ICAJfS 

DBVOTVS ITVflnNI MAIS5TATIQ 

BITS 

.' : A IbiÀus ffëra ia préfecture de la ville entre les années 
Hist. , B93 et 098 ^, cette inscription appartient donc au règne 
' ' * d^Honorius. Au premier aspect die ne présente aucun 
signe certain de paganisme ; mais Dont l'ayant copiée.^ 
non dans lé recueil d^ Grutèr mab sur le monument 
même,' remarque t|u'elle fiit tracée -sur la faèe d'un 
autel; que d'un côté l'on voit un vase sacré et de l'autre 
ttiie patère; il îen conclut avec raison que cet autel 
était dédié aux dieux inférieurs ou supérieurs, et^ii'on 
ne > peut le placer ^rmi les autelk votifs dédiés aux 
Augustes^. ' 

: La famille Profcus professait le christ îânisme dep|uia 
lé yègne de Constantiii. Un des jplus anciens monq-^ 
ments chrétienë est sans douté le sanoophage qui con*« 
tenait les restes de S. Anicius Petvonius Prôhusy 
proconsul d'Afrique sous Constanoe y quatre fois préfet 
du prétoire d'Italie ^ consul en 37 1 , ainsi que ceux de 
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épouse Anicia Faltonk Proba ^ Ik eurent pmr en*- ' Bottarî, 
f«iiis les deux consub S* Anlcius Probiims ; et 8. Ani- soueranea, 
eibs Enadgenismus Olybrius^ également célèbres par ^'^^' 
leur piété. N'est-^il pas alors surprenant de voir cette 
&ihiUe adbcer encore ^^on Génie consefvaieuf ? 

yATÔRÎ DOK. À1»IC. fcACK 

■ '\ > - . AfiTlGlt» IPWOillim V. Û -• ' • . •• • 

i GONÂTI.! ÔBDUrARlVS > . «Gudius., 

p.67,ii"8. 

Cette îhscription est de Tannée SqS. 

En voici upe dont la date doit être postérieure, puis- 
que le personnage que nous y voyons mentionné était 
consul en 4o6 et comte des largesses en 4 1 2 et en 4 14^« ^ id. n*» 9. 

< * 

QBNIQ COIfSEEVATPAI 

ANIGIANAE DO^VS ! ^ 

ANICIVS .P^QBYS V. C 

Une famille aussi dévouée aux idées pçiu velle^ jque 
rétait 1^. maison Aiiicia aurait dû ^ je «e dis pajs s'abste- 
nir d'élever des.^uteU à son bon Génie^n^ais brider tous : ' * 
les signes qui chez elle pouvaient rappeler des erreurs 
abjurées depuis près de cent ans ; il n'en fut pas aipsi , 
parce que les Aniciensn^avaient pu entièrement d^sarr 
vouer le principe aristocratique, parce qu'ils se ntp'- 
pelaient qu'on les avait surnommés vera proies Ho- 
muli^j et qu'ils regardaient leur gloire comme une 4Ausoiiius, 
propriété de la patrie« £11 éieyant ou en laissant élever P- ^^** 
des autels à leur Génie conservateur^ ils croyaient 
Seulement émettre un vœu pour le maintien de la ma- 
jesté et de la pui^san^ce id^UAe.des plu& illustres iamilles 
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de Rome , et ne s'âperdevaienit pas qu'ils donnaient mi 
témoignage de l'empire des idées païennes* sur leurs 
mœurs*. Plus, on pénètre dans la connaissance des 
usages de ce siècle , plus on est autorisé à penser qu'il 
existait peu de véritables chrétiens parmi les nobles. 
Beaucoup d'entre eux croyaient avec ferveur toutes les 
vérités proclamées par les ministres 4e l'Evangile, ils 
remplissaient fidèlement les devoirs imposés par la 
nouvelle religion, ils signalaient en tous lieux leur 
mépris pour les idoles , mais ils restaient païens par 
leur manière de penser et de vivre. Le temps seul pou- 
vait établir l'harmonie entre la pensée et l'action , entre 
la foi et les mœurs. 

L'inscription suivante est tracée en beaux caractères 
. sur un autel de grande dimension ; la date correspond 
1. 1, p. 399, à l'année 4o5 ' : 

"* DIS SA.LVTIFEAIS 

DBDICATA STILIKONE ET 
ANTBMIO COSS. KAL. 4.PR 

M. Orelli ne conteste pas l'authenticité de cette in- 
scription, autant empreinte de paganisme et moins 
*T.i,p.366. j|ncig„i,e Je j^it 31,5 qy^ çç\\q j^ Patruinus*. 

' ^ Voici encore une inscription en honneur d'Olybk'ius ; elle est dédiée par 
nti ehréiîen à un autre chrétien, et eOe a reçu cependant la forme piâenne 
(Do«i. p. iSo, 11° 7): . 

CLQDIO BaRMOGCilIâVO 

OLTBRIO ▼. C. FRATRI 

ADlflRANDAE PIETATXS 

FAtTOiriVS VROBVS 

AI.TFiyS V. C 

« 

Faltonii^Proba est regardée comme l'auteur du Ccntem de FirgiU, ouvrage 
jfait certainement dans ^intérêt du christianisme , mais à Taide des traditions 
païennes. Ce livre fut dédaré apocryphe par lé pape Gelase I*^ 
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Dans la séné des furéfets de la ville nous n'apercevons 
qu'un seul citoyen portant le nom d'Hilarius et il fut ^^^ -- 
revêtu de cette magistrature en l'année 4û8*. L'in- dign. in 

. . . . A 1 , Cod.Tlieod., 

scription suivante peut, je crois , être regardée comme t. vi,p. a*, 
se rapportant à ce personnage ^ : , Gudfûs 

p. 6,n°9 
lOVI OPTIMO CAPITOLINO "^ 

SAGRVM 

M. NVMMIVS M. P. PAL. HILARIV5 V. C 

PRABF. VRB. EX V. V. GOIR 

PRO SALVTB NYMMIAE VAHALENAS 

Le quatrième siècle vit plusieurs patriciens porter 
le nom de CatuIIinus : Aconius Catullinus fut consul 
en 349; un autre Catullinus est simplement qualifié 
vîr consularis dans une loi du Code Théodosien datée 
de l'an 4 ï î» ^ ; l'identité des qualifications nous autorise ^ l. 8 , 1. 1 7, 
à attribuer à ce dernier l'inscription suivante ^ : 4 dodî p. 3, 

I. O. M. 

ACO. CATVLLI 

NVS VIR CONSV 

LARIS PRAESES 

PRO SALVTE SVA 

SVORVMQVE 
OMNIVM POSVIT 

Â.in$i des hommages individuels peavent encore être 
rendus aux anciens dieux. Remarquons que Ton n'a«^ 
perçoit plus sur les monuments l'énumératiDn des 
dignités religieuses de ceux qui les ont élevés. Il n'est 
pas cependant douteux que des païens aussi obstinés que 
l'étaient Hilarius ou Catullinus n'eussent été pré<^édem-- 
ment revêtus de quelques pontificats; mais l'abolition 
des privilèges, deâ pojotifes et l'interdiction des céré- 

II. » 
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inonies publiques aYaietit fait disparaître les anciens 
titres. Les deux dernières inscriptions nou^ révèlent 
donc la situation bizarre d'une religion privée de ses 
pontifes et conservant cependant encore utie sorte 

» p. 70a , de vie. 

*% ^^Qn Fabretti ' et M uratori * rapportent une longue in- 
^'^ ^' scription dans laquelle Lucius Marius Quirinus Maxi- 
mus Perpetuus Âurelianus , qui selon Muratori est le 
consul de l'an 400, se trouve qualifie Sacerdos Fetia^ 
lis. M. Orelli n'cKprime aucun doute sur Tauthenticité 
3T.i,p.i9a. de ce monument^. Je suis peu disposé toutefois à 
croire qu'un païen se soit décoré de titres religieux à 
une époque où le pontificat païen n'existait plus^ et 
surtout d'un titre aussi peu répandu que celui de &z- 
cerdos Fetialis. 

Les inscriptions qui viennent d'être mises sous les 
yeux du lecteur désignent les limites entre lesquelles 
était renfermée la loi d'Honorius; et nous apprennent 
que si cette loi s'étendsiit plus loin que nous ne le 
pensons^ au moins elle ne fut pas exécutée: dans 
les deux cas l'effet était semblable. Les païens conti- 
nuèrent d'invoquer leurs dieux, de fréquenter leurs 
temples et de proclamer publiquement leurs erreurs. 
Cette heureuse et opiniâtre persistance ne doit pas 
être imputée à crime à l'empereur. 11 marchait vers 
le but indiqué , mais il marchait lentement parce qu'il 
n'était, point soutenu par les vœux de la majorité dès 
citoyens. Constantin en se faisant chrétien à une épo- 
que où la vérité ne comptait, encohe qu'un nombre 
de pËirtisans trèfr-restreint , pJai^ ses sutccesseurs dans 
une situation difGcile,. et les condamna à faire usage 
d'uR pouvoir qui sans cesse venait se heuiirer contre la 
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puissance des mœurs nationales* Un souverain , si re- 
douté qu'on le suppose^ quand il n'est pas soutenu, 
surtout dans les réformes religieuses, par l'opinion de 
la -majorité de ses sujets, se trouve placé sur une pente 
glissante : le parti le plus sage est de^'arréter et d'at- 
tendre. Mais le christianisme ne permettait pas aux 
empereurs de temporiser, il les aiguillonnait continuel- 
lement; de là ces fausses mesures , ces inutiles menaces, 
ces lois rendues et révoquées dans la même journée; 
de là cette politique fausse, vacillante, contradictoire * 
qui devait seulement jcesser lors de l'invasion des bar- 
bares, c'est-à-dire à cette époque mémorable où tous 
les débris de la vieille civilisation furent brisés et jetés 
dans un nouveau moule. 



3. 
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CHAPITRE IL 

r 

Invasion des Goths en Italie.— Mort de Stilicon. 

La société ancienne et la société nouvelle luttaient 
depuis quatre siècles avec acharnement; le terrain était 
disputé pas à pas , et si la force réelle semblait inéga- 
lement distribuée, on reconnaissait de part et d'autre 
une même constance, une même inflexibilité, une vo- 
lonté aussi ferme de ne rien céder. Les incertitudes 
du combat se seraient prolongées long-temps encore 
si la Providence n'avait enfin donné le signal aux bar- 
bares : ils franchissent les barrières de l'empire romain, 
et l'arrêt rendu contre la vieille société va être exé- 
cuté. 

Alaric, chef des Goths, rendit à Théodose d'impor- 
tants services soit en combattant contre les Huns , soit 
en lui fournissant des secours lors de la révolte d'Eu- 
gène. Mécontent de n'avoir obtenu pour prix de sa 
fidélité qu'un simple grade dans l'armée romaine et 
quelques possessions dans la Thrace , Alaric déclara la 
guerre à l'empire d'Occident , ravagea la Pannonie , la 
Macédoine, laThessalie, et ne trouvant rien qui lui fit 
obstacle, il envahit la Grèce. Ses soldats détruisirent 
les plus beaux monuments païens de cette contrée*. 

^ Les Gotbs étaient ariens et très-attachés aux croyances de cette secte. 
Leur fureur déTastatrice se porta principalement sur les temples et les simu- 
lacres païens. Eunape dit (t. I , p. 53) que les mystères de Gérés et de Pro- 
sçrpinCf qui existaient encore à Eleusis malgré les lois de Théodose, 
furent entièrement abolis par Alaric ; et cet écrivain païen regarde les mal- 
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Stiticon, apprenant l'état dans lequel se trouvaient 
les pays occupés par les Goths , résolut en 396 d'aller 
les défendre. Il transporta par mer une armée dans le 
Péloponèsë, Remporta plusieurs avantages contre les 
barbares, et enfin les contraignit de se retirer sur une 
montagne de l'Arcadie où il lui aurait été facile , se- 
lon les historiens y de les faire périr; mais il les laissa 
gagner l'Épire où ils continuèrent leurs ravages*. 
Bientôt Alariç reprit l'offensive, et l'empereur d'O- 
rient désespérant d'arrêter ses progrès lui céda la 
souveraineté de l'IUyrie. 

C'était sur l'Italie et particulièrement sur Rome 
qu'Alaric avait fixé ses regards. Sa première invasion 



heurs qui accablèrent à cette époque la Grèce , comme Teffet de la colère des 
dieux irrités par les progrès des gens en robe noire , c*est-à-dire des moines. 
Il rapporte que l'Hiérophante d'Eleusis, dont il admire beaucoup la sagacité , 
avait prédit qa'il serait le dernier à remplir ces fonctions et qu'il verrait 
TÛv Upb)v xaTaat^oçTjv. Il ne fallait pas être un devin très-habile pour.pré^ 
▼oir une telle chose. Zosime ne pouvait poiut rester au-dessous d'Eunape ; 
aussi forge-t-il à propos d'Alaric un conle absurde. Alarfc arrivé aux portes. 
d'Athènes, aperçoit près des murailles et disposé à les défendre, Achille, tel 
qu'Homère nous le représente quand il partit pour aller venger Patrocle ; en 
même temps Minerve armée lui apparaissait sur les murailles se disposant à 
fondre sur les agresseurs : Alaric effrayé traite avec les Athéniens et sort au 
plus vite de l'Attique. Zosime ajoute (Y, 6) qu'il mentionne ce fait extraor- 
dinaire afin d'exciter le lecteur à la piété. 

" Zosime reproche à Stilicon d'avoir perdu dans d'indignes plaisirs l'occa- 
sion favorable d'écraser Timnée d'Alarië (V, 7) ; mais en a dirigé contre ce 
général un autre reproche plus digne de notre attention. On a dit que Sti- 
licon comptant trop sur un triomphe facile quitta son armée pour assister aux 
fêtes religieuses de Grecs qui tenaient d'autant plus à leur ancien culte 
qu'Alaric s'en était déclaré l'ennemi , et qui croyaient insulter aux bar- 
bares en renouvelant les solennités et les jeux du paganisme. Je suis sur- 
pris qu'un acte aussi remarquable de piété n'ait été connu ni de Zosime 
ni de Claudien. Si Stilicon avait quitté son armée uniquement pour assister 
aux fêtes religieuses des Grecs , il n'aurait point encouru le blâme de l'his- 
torien grée. 
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dans cette contrée eut lieu en Tannée 4of . Les détails 
de cette expédition ne nous sont point parvenus. Les 
Goths quittèrent Tltalie dans la même année j mkU ils 
y revinrent deux ans plus tard. Ce brjii^que, retour 
plongea l'Occident dans l'épouvante en 4ôi apprenant 
qu'il n'avait plus de bat*rières et que désormais son sort 
dépendait du caprice de ses ennemis. 

Au milieu de la terreur que causait la manifestation 
d'une vérité aussi cruelle, l'esprk superstitieux des 
Romains reprit tout son empire ; chrétiens et païens 
cherchaient dans l'emploi des moyens surnaturels un 
secours qu'ils auraient en vain demandé à leur cou- 
rage*. 

Stilicon défit les Goths à Pollence près de Turin. 

Alaric tenta vainement de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux et se décida à quitter l'Italie. 

^ Taudis qu*Honorius s*exerçait aux portes de Milan avec les soldats de sa 
garde, deux loups a£EEuiiés se jetèrent sur la troupe et furent tués ; 

immane relata 
Prodiguim miram.que not4im duxeréfututL 
Nam simul hunumo gemiaas de corpore palmas 
U traque perfosiis emisit bellua coft'u : 
llio Ueva tremens, hoc dextera, 'ventre iatebant 
Intentis ambœ digitU , et sanguine vivo, 
Scrtitari si vera velis , fera nuncia Martis 
Ora sub Augusti casurum prodidit hostem» 
Utque manus utero viridespatuere rètecto , 
fiomuiapost ruptas virtus sic emicat Alpes, 
Sed malus iaterpres rerum metus omne trafteiat 
Augurium p^jore via , truncataque membra, 
liutricemque lupam^ Romœ regnoque minari. 
Tune reputant armos , interceptoque voiatu - 
Fulturis, incidunt properatis sœcula métis. 
Soins erat Stilicho, qui desperantibus augur 
Sponderet meliora manu : dubiœque saluiis 
Dux idem xatesque fuit. 

Claudianus, De Bello Getico, Y. 25:t-a69« 
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Ce succès inattendu plongea les Romains dans la 
plus vive joie. A la fin de l'année 4o3 , Stilicon mena 
l'empereur à Rolne , afin que l'on célébrât par des fêtes 
extraordinaires le retour de la fortune et l'entrée de ce 
jeune prince dans son sixième consulat Claudien fut 
chargé de chanter la gloire du vainqueur de Pol- 
lence. 

Ces fêtes extraordinaires célébrées en l'année 4o4 9 
époque présumée du retour des Jeux séculaires ^ cer- 
tains passages du poëme de Claudien % et une exhor- 660!** 
tation adressée au peuple par saint Augustin et qui 
correspond à la mêqie époque', ont fait supposer îi *'^^^» ^^ 
plusieurs écrivains que les Jeux séculaires furent pour 
la dernière fois fêtés en l'année 4o4^- Divers critiques, ^Baronius, 
et entre autres Tiilemont^, combattent avec chaleur ji,»!' 
cette opinion en.se fondant principalement sur la piété xbraaurus, 
bien connue d'Honorius. La preuve la plus forte que Yv's^e 
l'on puisse alléguer en faveur de cette dernière opi- 
nion est encore le silence de Zosime et celui de Clau* 
dien. L'kistprieu qui dans un autre endroit déplore 
avec tant de force la cessation de ces pieuses cérémo* 
nies n'aurait certainement pas manqué de .rappeler 
leur célébration sous le règne d^onorius. Quant à 
Claudien , de telles fêtes lui eussent fourni un text^ 
inépuisable d'allusions , de souvenirs ^ d'invocations , 
d'élans pompeux de piété; et dans son poème sur le 
sixième consulat d'Honorius ^ il mentionne de simples 
fêtes civiles et non des Jeux séculaires. Il faut d'ailleurs 
remarquer que ce sont les auteurs modernes qui ont dit 
que ces jeux devaient revenir en l'année 4o4* Les Jeux SReitemeîer, 
séculaires se célébraient tous les cent ou cent dix ans ^ , in zosîmi 
et ils pouvaient aussi bien avoir lieu en 4 14 qu'en 4o4; **"*• P* ^**' 



a4 LIVRE IX. HosroRius. 

et même si l'on se rappelle que les Romains s'atten- 
daient à les voir célébrer sous Constantin en l'année 
314? on devrait dire qu'il était contraire aux règles de 
les redemander avant l'année 4^4 ou 4îi4- 

On a prétendu qu'en l'année 4o4» ainsi peu de temps 
après le départ d'Honorius, les sénateurs avaient en- 
voyé à Ravenne une députation pour obtenir la célé- 
bration des Jeux séculaires et les combats de gladia- 
Fasii délia ^urs ^ Cette démarche des sénateurs n'a rien qui 
*^l"«^*»^^'» puisse surprendre, mais je ne la vois indiquée dans 
aucun monument historique de cette époque. ]Sè serait- 
il pas d'ailleurs difficile d'admettre que les Romains,' 
après avoir fêté si magnifiquement la présence de l'em- 
pereur dans leurs murs , eussent demandé peu de jours 
après et au nom de l'ancienne religion , à recommencer 
leurs jeux , leurs fêtes et leurs cérémonies ? 

I^es historiens ecclésiastiques prétendent que les 
combats de gladiateurs furent abolis à Rome et dans 
, tout r empire en cette même année 4^4 ? à la suite du 
V, 62. meurtre d'un religieux nommé Télémaque^. Cet homme 
avait formé dans la solitude le projet de détourner les 
Romains de se livrer ou d'applaudir à ces combats 
3 Lb nius ^ffi^cux qui étaient même à cette époque cohdàmnés 
t. n, p. i56. ^vec force par les païens grées ^. Il vint donc à Rome à 
l'époque où s'y trouvait Honorius , en pensant bien que 
l'occasion de commencer sa périlleuse mission ne lui 
manquerait pas. En effet, un jour où les gladiateurs 
préludaient à leurs combats, il descendit dans l'arène 
et s'efforça de les séparer : le peuple irrité se pré- 
cipita sur lui et le massacra. Les chrétiens deman- 
dèrent alors à l'empereur et obtinrent de son huma- 
nité la prohibition de ces atroces plaisirs. Tel est le 
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récit des historiens chrétiens. La mèrt de T^ma^e 
est sans doute un fait exact , très-propre à faire con«' 
naître l'esprit de la population romaine; niciis Paboli* 
tion des combats de gladiateurs en Tannée /\o^ est une 
asseirtion dénuée de fondement. Salvien , qui ^critait 
après le règne d'Honorius^ parle encore de ces jeux^ 
ubi summum deliciarum genus est mort hommes ^. Dei, i. yi, 
Les combats de gladiateurs ne cessèrent que quand les ^ "' 
mœurs païennes eurent été en grande partie effacées , 
c'est-à-dîre k une époque correspondante à peu près à 
l'établissement des Goths en Italie. 

£n l'année 4o5 Radgaise descend en Italie à la tête 
d'une armée de deux cent mille Goths : « Ce fut , dit 
Tillemont*, un nouveau pas de la justice divine pour *v. 538. 
faire trembler les Romains. » Ce chef était idolâtre , et 
les dirétiens le représentent comme l'ennemi le plus 
cruel qu'ait eu l'empire. Il avait , disaient^ils^, promis ^^3^*7"' 
à ses dieux de leur faire unç libation de tout le sang 
romain. Il avança jusqu'à Florence sans qu'aucune ar- 
mée se présentât pour arrêter sa: marche. L'épouvante 
rentra dans Rome. On assure que la population païenne 
tenta un mouvement 'sinon en feveur de l'ennemi, au 
moins contre les chrétiens : laissons parler saint Au- 
gustin 4. . , . . 4Civit. Dei, 

« Les murailles de la ville étant meïiacéès, les païens '^ * 
essayèrent de se soulever. Ils disaient que les Romains 
avaient devant ^x un ennemi redoutable par le nom*" 
bre de ses soldats et l'appui que ses dieux lui- don- 
naient, tandis que Rcrnie languissait sans soutien, 
qu'elle allait succomber parce qu'elle avait perdu se$ 
dieux et ses rites sacrés : « Comment pourrions-nous 
a triompher de Radgaise? il a pour lui des dieux aux- 
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« quels il sacrifie tous les jours , et nous en avons qui 
<K ne veulent pas qu'on leur sacrifié, p Partout on en- 
tend des plaintes et des blasphèmes. Le peuple charge 
le Christ de malédictions comme la cause des malheurs 
publics* On parle de rétablir lei idoles et de célébrer 
les anciennes cérémonies. I^es païens ne doutaient pas 
que Radgaise ne remit l'ancien culte en honneur ^ et 
le cœur des chrétiens était renipli d'amertume.» 
Ainsi les païens ne se bornent plus à répéter leur 
éternel argument : Ecce omnia pereunt chrLstianù 
'x^^^a.* temporibus^ ; mais, ils demandent positivement que 
l'on rende l'empire invulnérable en relevant les simu- 
lacres des dieux. 

Si l'on pouvait douter qu'ils fussent sincères quand ils 
accusaient le christianisme de causer tous les maul A6al 
l'empire était accablé 9 en écoutant saint Augustin on 
abandonnerait une telle pensée pour ne considérer que 
ce fanatisme inexplicable ^ conseillant à une population 
non de s'armer, de fortifier ses murailles, d'en appeler 
à son courage, ou au moinis à son désespmr, mais de 
relever les autels de ses dieux. 

Stilicon réunit trente légions, marcha contre les 
Goths et les extermina près de Florence. Paul Orose 
semble regretter que Dieu ait retardé la leçon qu'il 
» vu, 3;. Jevgjt piu3 (;ard donner à cette ville impie'. 

I>s victoires de Stilicon. retardèrent à peine de 
quelques heures la ruine de l'empire. En 4o6, les Van- 
dales, les Suèves et les Alains passent le Rhin et rava* 
gerit la Gaule jusqu'aux Pyrénées, Bientôt les Bour* 
guignons, les Quàdes, les Sarmàtes, les Gépides, les 

Hérulès , les Saxons , les Allemands sortent de 

leurs forêts pour venir prendre part au grand festin 
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funèbre qui s'apprête. Un usurpateur se revêt de la 
pourpre en Angleterre , un autre en Espagne ; partout 
éclatent les symptômes d'une dissolution générale. 
Stilicon ne retrouve plus, au milieu de ces affreuses 
conjonctures, son ancienne ardeur; pendant qu'il traite 
avec Alaric pour obtenir sa coopération dans une in- 
utile tentative en Illyrie, ses ennemis puissants auprès 
d'Honorlus ourdissent contre lui une secrète trame. 
L'ordre de le mettre à mort est signé. Abandonné de 
tous ses partisans, devenu en horreur aux Romains 
pour qui il avait remporté naguère plusieurs grandes 
victoires, il ne sait pas tenir tête à l'orage, et se 
réfugie à Ravenne où il reçoit la mort le 2 3 août 4o8. 
Quelques considérations sur le caractère dissimulé de 
ce ministre et sur celui de son infatigable panégyriste 
Claudien seront l'objet du chapitre suivant. 
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CHAPITKE III. 

Sur les opinions religieuses de Stîlicon et de Cîaudien. 

Peu d'hommes ont été jugés d'une manière aussi 
uniforme que Stiliçon, et cependant peu de jugements 
historiques semblent aussi empreints de passion que 
celui qui pèse sur sa ménioire. Les écrivains du Bas- 
Empire s'accordent, sauf un seul» à le représenter 
comme coupable de tous l^s crimes qu'il est possible à 
un homme puissant de commettre ; ils l'accusent enfin 
d'avoir vendu l'empire aux barbares. Les malheurs de 
ritalie donnèrent à cette dernière inculpation une telle 
vogue, que pendant long-temps il ne fut pas permis 
de prononcer le nom de ce ministre sans l'accompagner 
de malédictions. 

Je viens de dire qu'un seul écrivain s'était éloigné 
de la ligne suivie par tous les autres : on comprend 
que je veux parler de Cîaudien. Dans quelle incer- 
titude l'historien moderiie se trouve placé ! D'un côté 
une foule d'écrivains chrétiens ou païens accablent 
Stiliçon mort des plus cruels outrages*, de l'autre 
Cîaudien tout seul prodigue à Stiliçon vivant les hon- 
neurs de l'apothéose. Je m'estime heureux de n'avoir 
pas à résoudre un problème historique hérissé de dif- 
ficultés, et de pouvoir me renfermer dans l'examen 

^ Photius dit qu*Eimape dans son histoire déchirait la mémoire de Stili- 
çon , p. g8. Ainsi les documents qui uous manquent n*étaient pas plus favo- 
rables à ce ministre que ceux qui ont été épargnés par te temps. 
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de la politique suivie, par Stilioon relattvem^dt au pa- 
ganisme. 

Toutes les lois rendues sous le règne de ce ministre 
portent visiblement l'empreinte du cachet chrétien , et 
celles qui furent publiées contre les païens d'A-frique 
et dont il sera parlé ailleurs peuvent même être consi- 
tiérées comme un vrai triomphe pour le christianisme, 
car elles attaquaient l'ennemi retranché dans une po- 
sition formidable. Ces actes, témoignages historiques 
très-importants , ne peuvent pas cependant être uni- 
quement attribués à Stilicon. L'honneur de les avoir 
conçus et proclamés appartient plutôt à la cour im- 
périale au sein de laquelle l'esprit de prosélytisme 
dominait, bien plus que dans le cœur d'un homme 
dont la guerre et les intrigues de cour dévorèrent 
l'existence. Cherchons donc si dans la vie de Stilicon 
d'autres faits plus précis , plus directs ne peuvent pas 
fixer notre incertitude. 

Stilicon se rendit coupable de deux sacrilèges à 
l'égard de l'ancienne rèUgion : l'un était sans doute 
considérable, mais l'autre parut aux païens combler la 
mesure de tous les attentats commis contre leur culte. 

Zosime , après avoir raconté la mort de Sérena causée 
par son mépris pour les dieux , ajoute ^ : « On rapporte i y^ 3g, 
a que Stilicon pour un acte d'impiété peu différent de 
« celui-ci ne put pas se dérober aux secrets de la ven- 
« geance. 11 avait ordonné que les portes du Capitole 
« recouvertes d'un or très-épais fussent dépouillées de 
«cet omement;'les' ouvriers en détachant les lames 
n d'or trouvèrent ces mots tracés sur les portes : Mi* 
a sera régi, sèrvanttir. L'événement répondit à cette 
n inscription , car la (in de Stilicon fut misérable et 
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(c digne de pitié. » Y oilà le premier sacrilëge de Stilicon ; 
son avarice lui fit porter une main coupable sur les or- 
nements sacrés du Capitole* 

Les livres Sibyllins existaient enccH*e et le crédit dont 
ils jouissaient près des païens ne paraissait pas devoir 
s'affaiblir de sitôt , lorsque Stilicon, cédant sans doute 
aux instigations des chrétiens , ordonna leur destruc- 
tion. Pour savoir comment les païens jugèrent ce 
>itinera- pi'étendu forfait et son auteur il faut laisser parler 

rium, II, Rutilius Numatiauus ' : 
41,59. 

Quo magis estfacinus diri Stitichonis acerbum , 

Proditor arcani qui fuit imperU, 
Eqmano generi dsuH niiitur esse Superstâs^ 

Crudelis summis miscuit imafurar; 
Dumque timet^ quidquid sefecerat ipse timeri y 

Immisit Latiœ Barbara iela neci, 
Visceribus nudis armatum condidit kostem , 

IllaUe cladis liberiore doio, 
Ipsa satellitibus pelUtis Romapetebai , 

Et captiva pn'us 9 quam caperetur, erat, 
Nec tantum Geticis grassOtus proditor armis » 

Ante SihjUinœfata cremavit opis. 
Odimus Althœant consumptifunere torris ; 

Niseum crimen flere putantur aves, 
At Stilicho teterni fatalia pignora regni, 
1 Et plenàs Vôiidi prœcipitare tôlwf, 

Omnia Tartarei cessent tormmt^ Nei'Wîis , 

Consumât Stygias trèstior umbra faces. 
Hic immortalem ^ mertalem percutit ille; 

Hic mundi matrem ptrcuiit, ille suam. 

Il n'était pas un seul ami des idoles dans tout l'en»» 
pire qui ne partageât ces s^timents d'une brûlante 
indignation. I^ destruction de l'autel de la Victoire^ 
c'est-à-dire d'un monument vénérable mais peu ancien 
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et sc»*ti de la maio des hommes, fit au cœur des païens 
une vive blessure ; combien dut être plus douloureuse, 
plus . profonde , plus éclatante, celle gu'ils reçurent 
quand ils virent précipiter dans les Rhinmes /atalia 
pignora a?terni regni ! 

Ces deux &its rapprochés des lois rendues sous 
l'administration de Stilicon et confirmés par l'opinion 
unanime dçs historiens ecclésiastiques, semblent ne 
pas permettre de douter qu'il n'ait donné autant dé 
marques de son dévouement au christianisme, que de 
sa haine contre la religion nationale. 

Yoici cependant un historien dont le témoignage 
très'idigne d'attention va contredire ouvertement et 
peut-être même prévenir les conséquences que l'on 
pourrait tirer des faits précédemment cités. 

Paul Orose racontant la mort de Stilicon et la ruine 
de sa famille dit en parlant d'Eucher 6h du ministre 
d'Honorius ' : Qui ad conciliandum ^ibifaiforsm pa^ ' vu, 38. 
ganotum^ reslUiUione templorum et eversione ecèle- 
siarum imhuturum se regni priniordia •minabaiuré 

Ainsi Stilicdn approuve au moins la politique anti- 
païenne de la cour impériale; il porte une main sacri- 
lège sur le Capitole ; il roue aux flammes le monument 
le plus précieux de la piété des Romains , et en même 
temps, afin de se conctliet^ la feveur de$ païens , il fait 
élever son fils. dans leur religion; et t;et enfknt dt*esi>é 
au rôle qu'il doit jouer , répète que si jamais il devient 
empereur, la puissance du christianisme ^era anéantie. 
Cette nouvelle accusation est intentée par un contem- 
porain et produite dans un livre qui ayant reçu l'ap- 
probation de saint Augustin , ne peut pas être regardé 
comme contenant sur des faits récents des allégations 
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sans fondement On ne doit donc pas révoquer en doute 
le fait cité par Orose y et il ne reste plus qu'à examiner 
s'il est y autant qu'il le paraît, en contradiction avec le 
caractère véritable de Stilicon et avec la disposition 
des esprits au cinquième siècle. On entrevoit sans doute 
de quel côté viendra la lumière propre à faire évanouir 
toutes ces oppositions apparentes* 
^v II existait dans l'empire beaucoup de gens dont la 
foi religieuse avait la flexibilité du roseau. Le souffle 
de l'intérêt personnel les faisait incliner tantôt vers 
les idoles, tantôt vers la croix. Ces hommes méprisa- 
bles flétrirent' par leurs intrigues les dernières années 
du règne de Constantin , et on les trouva aussi assi- 
dus à la cour de Constance qu'à celle de Julien*. Leur 
nombre avait toujours été en augmentant depuis le 
milieu du quatrième siècle , et dans les premières an- 
nées du cinquième il ne le cédait ni à celui. des chré- 
tiens, ni à celui des païens* Tout porte à' croire que 
Stilicon appartenait à un parti dans les rangs duqueil 
les ambitieux avaient leur place marquée. 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que toutes 
lés machinations de Stilicon eurent pour but de con^ 
server, pendant la vie d'Honorius, lé pouvoir réel 
entre ses mains et de revêtir de la pourpre; son fils 
quand le successeur de Valentinien II aurait terminé sa 
triste existence. Il serait mal aisé de rejeter une allé-, 
gation appuyée sur les diverses, circonstances de la vie 
dç Stilicon, et qui d'ailleurs révèle une ambition na- 

^ Sadnt Jérôme définit le caraclère de ces hommes en disant : « Qiti non 
« voluntate sed necessitate surit cliristîani, et metu offensœ regnaîUium, timen- 
« tibus animis inclinantur; velcertequod prias persecutores, postea credide" 
a rint » III, £^5i m. '. 
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turelie chez un homme puissaut comme l'était ce mi- 
nistre''. 

Pour faire réussir ses desseins il avait un égal besoin 
An parti chrétien et du parti païen. Il se chargea du 
soin de s'attacher le premier , laissant à son fils celui 
de conquérir l'amour du second en le leurrant de pro- 
xnesaes qui sans doute .ne devaient jamais être tenuefl. 
Dans cette voie où tant d'artifice était nécessaire, 
ga conduite , il ùiut en convenir y fut pleine d'habileté. 
Les chrétiens étaient les plus forts, les plus impatients^ 
les moins, disposes à se payer d'illusions : il leur donna 
le pouvoir du moment; les païens se nourrissaient de 
visions , de. rêveries j d'espérances, ils se montraient sa- 
tisfaits pourvu qu'on leur, permît de penser et de dire 
que. tôt ou tard leurs autels seraient relevés : il offrit 
à ceux-ci le règne futur de son. fils comme l'époque 
Ae la restauration des temples. Cet SKrcommodement 
^enoble leur avoir convenu y car Stilicon fut renversé 
non par les défenseurs des idoles, mais par les chrétiens, 
qui avaient besoin d'amis plus sincères ^ 

Le désir qui animait le ministre d'Honorius de con- 
aerver des inielligences dans le parti païen se trouve 
d'ailleurs révélé par les rapports iatimes qui existaient 
entare lut et le célèbre poète Claudien. 

Cet écrivain qui reçut du ciel une imagination a^* 
dente et dont le génie impétueux avait besoin pour 

' ' « 

^ Occisus est Stilico qui ut unum puerum fiftrpurûm indueret, totius generis 
hunmni MMJgmHèm éedit, OrOB. V0> 3S. 

^ Le sénat. fnarail avoir rèfjardé Stiliooii comme on partisan secret de To»- 
«en cnite ; ear dans piniéurs nûssioiis qu!il lui confia près des empereurs , ii 
lut adjoignit Symmaque. [J. Godefroy, Vit Symm., p. 1 9. Si Stilicon n avait 
pas ménagé le parti païen, il se serait gardé d'aœepter l'adjendibn d*tm col- 
lègue si peu en faveur à la ronr. 

U. 3 
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s'épancher d'une entière liberté, employa son talent 
d'une manière peu conforme à sa nature. 

Le propre du génie poétique est de s'unir^ pour les 
reproduire, à toutes les grandes impressions que les 
peuples éprouvent : l'enchaîner à des idées dépourvues 
de force , de vie , d'avenir , c'est le condamner à une 
perpétuelle enfance. Alors la pensée chrétienne agitjût 
tout lempire romain ( elle préoccupait de mille ma- 
nières différentes les esprits et les oonsciences} elle 
faisait monter ^ans la chaire les hommes pourvus du 
talent de la parole; elle jetait dans ia mêlée des 
luttes théblogiques ceux qui brillaient par la sagacité, 
la finesse <&u la force de leur eeprit ; les poètes troth- 
vatent en elle une source de nobles inspirations; elle 
exerçait enfin une attraction irrésistible sur <^iconqi)e 
portait en soi une étincelle de génie; car lès Basile, 
ks Ghrysoatônie, le^ Grégoii^, lés Ambrinie^ W Je*- 
ràaïBy les Augustin, les Pruidence...^ fuiient éntritiRés 
vers le chrislian|sme autant peut-être par l'impuktpn de 
leurs rares talents que par l'effet de leur eonvietiom 

Claudien cependant sut échapper à cette loi de Fat* 
traction chrétienne. Au service de quelle cause mit^îl 
son génie poétique ? au service de ('ancien cultè^, de 
ce système de croyances usées ^ de cette source tai^ie , 
de ce flambeau éteint , auquel l'ignorance ou là pas- 
sion attribuaient encore un reste de force \ Il chante 
non pas une seule fois mais toujours des dieux pri- 

* Claudien ne fut pas le seul poète eélèbfe du èinquimne nèck qui at sort 
plaeé sous le joug des andennts idées; il eiialait à cette éfO(pm on. poète 
ntiriqiM nonasé Deciua Locillitoiy doak &«lilius TTimwtitihiii n*a pas craint 
de dire : 

Née Turnus potior, net Jttvenalis erit. 

Restituit veterem censoria lima pudorem : 



1 

V0S de iews teri)ple$, de leurs autels^ de leurs pôBtifea, 
publiquement ho&ni§ et luéprisés^ et qui n'entendent 
plus les accords qu'U i^it monter vers les cieux. 

Cçtta méprise du giénie n'est pas un effet du faa* 
sard; elle résulte d'un principe qu'il importe de. dé* 
velopper i car les erreurs des grands ^mtnes comoiei 
celles des grands écrivains sont fécondes en leçons. 
La puissance des anciennes mœurs sert d'explication à 
la difficulté que nous cherchons à résoudre. Les païens 
fortnàieni au sein de la grande société romaine une 
société particulière^ très*pauvre soù^ le rapport intelh 
lectuel , mais active, mais turbulente et encore pour.vue 
d'uae ^ssez grande ibfluehccf. £Ue fendait à isolier sea 
intérêt!^ de ceux du reste de l'empira y et ^'a|)pliquait ji 
vivre oûmihe ai le phristiantsime n'eût paa exiât4 £Ue 
avait des'Odunoiines pour ses flatteufs^ des persécutioii» 
pour ses ennemis^ dtie&e^sperèurs tout en la détestant 
k inénagiéaîenti. Doit-on s'étoaner dès lors qu'Ole ait 
trouvé pour lui côraplaine et l'aduler d^s homities d0 
talent , gens au res^te à vues étroites et Élusses , a^0z 
éclairés pour copnprendre qu'ils se trompAÎenl^ pa^, 
asses pour en oonveuir et changer de langage ^ d^^ 
éciûVàias enân tels que Claudien> Ammien Malrç^lliiV 

Dumqup ma(of carpit, prœcipit esse bonos, (I t v. 604-606.) ■ > • 

Werosdorff croit que ce Decius était Caecina Deeius Albiqiis , qui fut préfet 
de la ville sous Honorius (Gruter, p. 187) et dont Macrobe (I, a) et Sym-* 
maque (V, 35^66) font mention. Ces auteurs ne parlent aucunement du gra|iîd> 
tale^ j^tique d^ Ceec^nçi, qui d'ailleurs ne joignait pas à sou nom çc;|4{i d^ 
Lucillins. Les éloges de Rutilius ne permettent pas de douter que le poète 
Decius fut pûen. Nous ne pouvons assez regretter la perte de ses écrits, dans 
lesqiiek sahii dodte on aurait trouvé beaucoup de renBeigtitfiîiéi|ts sur le ^ 
ractèred^iinfe époqtie intéressante et peu connue. Wernsdeiif, Poetce minor,, 
t. IV, p. i58. Kœnig, Prolegom. in Claudian., 1. 1, p. 55. 

3. 
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et quelques autres dont les noms sont connus? II 
existait entre ces interprètes des anciennes idées el 
ceux des nouvelles autant de difFërence qu'entre les 
deux sources auxquelles ils allaient puiser. Les écri- 
vains chrétiens déclaraient hautement leurs principes, 
leurs intentions, et provoquaient sans cesse leurs adver- 
saires. Les païens au contraire croyaient donner une 
grande preuve d'habileté en ne tenant aucun compte 
des progrès du christianisme , et en ne le regardant 
que comme une tourmente passagère dont il serait fou 
de prendre souci. Ils étaient souvent, il faut en conve- 
nir , ramenés à la réalité des choses par de sévères Jeçons, 
mais ils n'en profitaient guère; leur si4iii;ation fausse, 
leur aveuglement tantôt volontatt*e , tantôt réel , leurs 
contradictions choquantes , heur peu de bonne foi , 
n'apparaissent nulle part aussi bien que dans les ou- 
vrages dus au génie poétique de Claudien. 

Claudien naquit et fut élevé à Alexandrie^, ville 
illustrée par la sci^fice où toutes les opinions reli- 
gieuses et philosophiques étaient professées avec une 
égale liberté , et dans le sein de laquelle le christia- 
nisme réclamait simplement le droit d'être ent^du et 
discuté. L'imagination remplie de toutes les idées 
païennes qui régnaient à Alexandrie, Claudien vient 
à Rome. Ces deux villes ne se ressemblaient par aucun 
point. Une dissimulation profonde dominait dans la 
capitale de TOcicident , chacun y déguisait sou langage. 
La cour impériale amie si ardente des idées nouvelles 
flattait cependant les païens et fermait les yeux sur 
leurs coupables tentatives. De leur côté le. sénat et Ta- 
ristocratie ne celaient pas avec moins de soin leurs 
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ressentiments. S'adressent^ils à Tempereur , ils lui 
parlent comme s'il partageait encore leurs croyances, 
et les discours pronancés soit dani la Curie, soiC au 
Capitole, indiquent une. sécurité qui cependant ne 
régnait pas! dans lïeurs âmes. 

Jeune, plein d'enthousiasme, aninfté d'utie foi sio'*- 
cère en la puissance de ses dieux , Clàudien dut com* 
prendre difficilenient l'emploi qui liii revenait dans 
cette, espèce de comédie pqlitiqiie, alimentée si bi^i 
par t'esptit d'un siècle où ki conviction. et la franchise 
étaient rares ; mais des circonstances ignorées - pap 
nous le firent entrer très-avant dans la confiance de 
l'homme éminent dont le caractère reproduisait avec 
«ne si grande fidélité les vices de la société qu'il go u- 
gernait : sous les inspirations de Stilicpu, Clàudien se 
dispose à devenir l'organe officiel du parti païen. ' 

Est-il dans l'histoire des lettres un spectacle plus 
étrange que celui offert alors par cet écrivain ? Orose 
le quali&egentilispervicacùsimus % saint Augustin, en ' nr, «3. 
parlant de lui, dit poeta illorum^^ tout décèle en Clau- p/aa. ' 
dien un païen fervent, sincère, convaincu. Il ne cesse 
pas de faire usage des allégories offertes par la my- 
thologie grecque, il puise à pleines mains dans cette 
mine d'erreurs; les dieux de l'Olympe occupent dans 
ses poèmes plus de ' place que les mortels dont il 
prétend célébrer la gloire; et néanmoins il ne lui 
échappe pas un mot qui puisse trahir l'intérêt plus 
ou moins grand qu'il prend à la lutte entre les deux 
religions. Il ne donne aucun témoignage de pitié à 
ces dieux dont les noms reviennent à tout moment 
sous sa plume; sa muse chante les événements du 
règne. d'Honorius, et elle n'en oublie qu'un seul, c'est 
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ia cousécratton dëSnitive des vîctûire^ reiliporkées par 
le cbmtianisme\ 

JSjùu seulemedt Claiidien se tait sur une rétolutioii 
religîeù&e dont tous lés esprits sont préoccupés et qui 
blesse un si grand nombre d'intérêts ^ mais il ta plus 
loin ; et aeloii là tactique de son parti ^ il décore Tiinage 
desempéreuri chrétiens avec des emblèmes païens d'un 
tel caractère qu'il est difficile de oomppéDdre commenl: 
cette profanation ne lassa point la patience des empe- 
reurs et ne reçut pas enfin sa récompense. J^ titeraî 
quelques exemples. 

Théodbse était, plub encore que Coiistantin, une 

* On trouve (MimJl les p6ésiès W^ère^ de plàu^èà ^ne ^ceptien î| ce qui 
vient d'être dit : elle existe dans son recueil d'épigrammes et non dans un 
de ses poèmes oflBciels.. Cette exception , en mettant hors de doute les sen- 
timents secrets du cba^tte de Stilioon, eoiifinDie les idées que je Vais déve- 
lopper. Yoici au reste cette épigratnme où domine vHf haine contre le chris- 
tianisme qui $*exhale en plaisanteries a3sez froides :. 

XV JACQBUM MAGISTAUM VQUITUM. 

Per cineres Pauli » per cani limina Pétri, 

Ne lacères versus, dux lacobe, meos : 
Sk tua pro cfypeo susUntet pectora Thomas , 

Et cooteJi qd belltm JParthûfflvtofm eaL 
Sic ope sanctorum non harbarus irritât Afyes : 

■ 

Sic tibi d£t vires sancta Susanna suas : 
Sic quiconque firox geRiktm tranûperit fstrum, 

diergaiur , volùcres ceu Pharaçnis equi : 
Sic Geticas uitrixferiat rhomphœa catervas, 

JRomanasque tegat prospéra Thecla manus. 
ièc ûbidet magnum Wkonéàs corwi^à tfiamphéau • 

' AtqMtu€ut%vî^canfdolUifusasitiJ!}ft, , 

. Sic nunquam hostili maculetur sanguine dextra : 
He lacères versus , dux lacobîe , meos. 

La supplique qui commence et termine cette pièce de vers nous apprend 
Tusage que les vrais chrétiens faisaient des poëmes de Claudien , et nous 
montr» qùlB iie fie bV)mp&iént ptt sur IHotentién qui lels tnak dictés. 



personnification du diristiaôûimb : jamais il ne chàn^ 
cela dans la foi véritable; sa vieillesse ne tertiit paS' 
l'éclat de ses premières années ^ et il inoupiit au sortir 
d'un combat où IL venait de terrasser oicare une ibis 
le^ amis de Mwï«wn< Une auréole die gloire chré- 
tienne entourait donc son nom et le garantiâsalt otlni*. 
trç le^ élogQS du pOigim^me^ Ge|]««danfc ClbnMlîèn feint 
d'ignorer toat o? ^ue r€wn|)ir!e €bnnaat};aVec unetéihéi 
rite ûjK^nçevaiailet U ^nslorme Théodose «lii dieu , «t* 
lui fait tenir du hï|ut de Uon. célerte iséjour ;un langage 
qui serait convenable dans la bouche de Jupiter , de 
Mars ou de Quiriùus. 

Claudien célèbre le troisième consulat d'Honorius et 
introduit dans son p^oëme; Théodose qui , senl^a^t ap* 
procher sa mort> c;opfie. ses çnfants à Stilicon. A (teine 
le vénérable empereur a leirminé son discours^ qu^il va 
prendre sa placé dans la demeure des dieiix* : 'Vii,v.i6a. 

N^ pliure is^cntiês y . > • ^ 

Sicut erat, Hquido signavii tramite nubts > 
Ingrediturque giobum Lunœ , Umenque relinquii 
Arcados, çt f^enerlf clémentes {uùfoiai éuéiras. 
Hinc Phœbi permensu$ iter, flatnmamqufi nocentem 
Grackvi, placi4umque Jovem, stetit arce suprema , 
jtlgenU qua zona rigèt Saturnia trac tu, 
BSaçIdtka lahsattir èœk ,' rutilœque patescu nt 
^mtefores^, Aàttoa ptirat teûmejôd Bobtes : 
Aufitfnles rê^eraf po^^ ifuçi^ifkftus Oriomj 
Invitantque nowm ^idus, pe,ndeniti^ vicisSimi 
Quas partes i)elit ille sequiy quitus esse sodatis 
Dignetur stelUs , auiqua regione morari. 

r • 

C'est ainsi que le prince dollt la féï^eUr èhrétieniië 
avaik aasimitë le moèodrë acte de pagaïkismé âU crline 
de lèacrinajiesté se trouve transporté dâiiis la région des 
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étoiles , incertaines s'il daignera prendre place au mi- 
lieu d'ellesi. 

Je conçois que Claudien ait fait assister tous les 
dieux à la naissance d'Honorius , et chargé Tun d'eux 
de prédire au jeune héritier de la pourpre les plus bril- 
lantes destinées : cette fiction , extraordinaire sans doute 
dans la bouche d'un poète du quatrième siècle, n'excé- 
dait cependant pas le droit fondé sur un long usage ; 
mais il affirme que lés oracles et des signes céîestes 
' viw» annoncèrent la naissance du fils de Théodose * : 

V. x4i. 

^ • 

Quœ tune documenta futuri ? 
Quœ voces apium ? quanti per inane volatus ? 
Quis vatum discursus erat? tibi corniger Amman ^ 
Et dudum taeiH rupere silentia Delphi; 
Te Persœ cecinere Magi; te sensit Etruscus 
Augur, et inspectU Babylonius horruit astns, 
Chaldasi stupuere senes, Cumanaque rursus 
Intonuit rupes , rabidœ dehtbra Sibyllœ. 
Nec te progenitum Cybeleïus cere sonoro 
Lustravit Coryhas, 

Ici le poète n'allègue plus des faits arrivés sur l'O- 
lympe , dans la région des étoiles ; il rend la parole à 
des oracles qui de l'aveu commun avaient depuis long- 
temps perdu la voix. L'affirmation d'un acte précis, 
mais faux, prend la place des allégories païennes 
dont l'imagination du poète avait coutuine de se re- 
paître. Qui donc voulait-il tromper? personne assu- 
rément ; mais le parti païen croyait utile de dissimu- 
ler le silence de ses oracles , comme il dissimulait la 
destruction de ses autels. , ' \ * 

][e ne multiplierai pas les citations. Ce qàe Claudien 
fait pour Théodose et Honorius, il le recommencé 
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poui* les principaux personnages chrétiens de sou- 
temps : Stilicon , son épouse Serena , sa fille l'impé*' 
ratrice Maria, Probinus et Olybrius, Mallius Théo- 
dorus dont saint Augustin loue la piété, et phisieors 
autres partisans connus du christianisme , sont non 
pas célébrés par hii à l'aide d'images mythologiques 
et de formules païennes, mais placés dans de conti*- 
nuels rapports avec les innombrables divinités de l'O* 
lyrape et transformés , pour ainsi dire, en héros de la 
fable. 

Ijbl première pensée qui se présente quand on veut 
expliquer cette falsification de l'esprit du cinquième- 
siècle et du caractère comme des croyances de tant 
de personnages célèbres , c'est que Claudien aura suivi 
les traditions reçues dans l'art poétique des anciens, sans 
avoir en aucune manière l'intention de blesser la religion 
dominante. Soii exemple, peut-on dire, a été suivi jiisquë 
dans les siècles modernes par dés poètes dont assurément 
l'amour pour la religion chrétienne n'était pas douteux. 
Il faut avant tout feire comprendre là différence des épo- 
ques. Sans doute , quand le christianisme eut achevé ses 
conquêtes , il put sans danger recueillir les ornements 
dont son rival s'était paré et s^en décorer loi-même ; mais 
pendant le cinquième siècle^ alors que la lutte se pro- 
longeait encore ardente et passionnée, quand le chris^ 
tianisme avait pour ennemis d'abord les païens, puis 
ensuite une foule dé' chrétiens amis trop suspects de 
la vérité; quand du côté' des chrétiens il existait un 
sentiment insùrnu)tttable de dégc^t pour tout ce qui 
provenait de l'alncien culte \ ' aucun poète ne se serait 
approprié le système de fictions poétiqu^is adopté par 
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Claudien, à moins qu'il n'ait eu i'intention de faire 
un acte formel 4e paganisme. . 

Lorsque Claudiea enivrait Rome de ses chibbts pro* 
fanes^ uu poète dlirétien , Prudence , charmait ses fi^es 
d'italifi par. des poiëhiés pleins d'onotion el d'une suave 
harmonie* Lui aussi > il traiia iiii ai^et qon moins po- 
litique que celigieux, ^ar il réfuta la Belalion de Spor- 
maque; lui âmsiy il plaça, dans le jciel. i'einpei^ur 
Theodose^niais dans le eiel des chrétiens où. les pnai^s 
ne sont pas transformés en étoiles. Si quelquefois il lai$bé 
tomber dé sa plume les noms des dîvinitils djâ paga^ isitie, 
c'est afin de saisir l'oécasion de vèrsër sur ces iipages. 
du dézdon des flots de sancasaoes et d!outra^s s 

Discede adulter fuppiter 

' ^^"/L" ' Stnpro sororis ohtite *. 

V. 465. ^ 

t ■ 

l ' . * * I r * . f 

VpUà çp^^^le, il traita Je ^^«i'tor ûffV^ de CUudi^çi; 
Sfiint Pfiulip qui daqs ce temps publia p|lu$ieurs pièces 
de vers remarquables^ q^i se tient pas moins éloigné 
des idées païeones. Cl^acun d^ deux parais avâi^ d,aiiç 
ses fpr^es po^tiqui^i^ particulières; et Claiidien en c^-^ 
lé))raQ,t \di pi^^îssance des apc^^ns dieui^ av^ une înf^r 
tig^^le.obstiqailipn, coml^tÈait, pç^uT )e culte ijvation^l 
de la ^anif^re la plus propre à frf^p^i^ )'iimtgimnioa 
du pe^plç. 

Une fois eqrplé soq^, 1^^ baipqièr^ àjfi papnis^, 
roçiain , daud^ep .devait eu ado^pter tous les principes 
et toutes le^ ciroys^^cies : c'est ^ effe* ce qu'il fit. Quoi- 
q^e Q^ en Egypte ^ quoique i^ru^ par la civilisation 
grecque^ U chapta Rome et Qui^rinu^.^Vec pJ^M^ à^'mr 
thousi^sm^ qi^'ai^qun poèta it^liôp ci^nuu. : . , 
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Symmaqjue dans sa Relation fait apjKaraître Rom^ 
suppliante dç^nt les empereurs et il lui prê^e un lan- 
gage simple et noble; Iç poète aninae ^ussi cette divi- 
nité si chère à raristocratiçpa!e|)ne, mais il laisse l'o- 
rateur biem loin derrière Jijii. 

^u début du poëme de Mio Gildonico, Romç 
craignant d'être tojurinentée par la fapiine vient de7 
mander à Jupiter de la préserver de cet affreux mal- . / ' 
heur en renversant Gildon, tyran d'Afrique. Le discours 
qu elle prononce est moins un artifice poétique que la 
reproductiQfl çxactç dç^ sentiments douloureux dont 
l'âme des païens était depuis long-temps oppressée' : «xv, 29. 

«9/ mea mansuris meruerunt mœnia nasci, 

Jupiter, Àuguriis; si s tant immota Sibyîlœ 

Carmina; f^rpeias si necdum respuis arces: 

J:d^nipi:9mppfi9x,^wnutprQ€UÎCBtjfr€UK:éu 

Consul ovans, nostrœçe premant pharetrata secuwçs 

Susa , nec ut rubris a^uile^sji^mus arenis, 

Hœc nobis , hœc an^e dabas. Nunç pabula (antum 

Roma precor. Miserere tuœ^pater optime, gentis; 

Extremam àefcndefamem. '' * 

Hei mihil quo Latiœ vires, urbisque potestas 

Decidit P in quttlem paulatim fiuximus tfmbram ? 

La voilà cette Rome qu^îls s'obstinaient encore à nom- 
mer la ville de Mars , la ville chère aux dieux , 
vouée ai^ i^imçi^els; hier elle ^upp^^it ep f^iyeuf* de 
ses autel3 , aujourd'hui elle tend la maii^ et d^patqde 
du psiin à Jupiter! 

Claudien conforn^a sa piuse aux çraintç^ du parti 
païen au point de la rendre quelquefois la lêfi^e accn$a-> 
trioe d^s gy^rriers qui avaient s^ccotn^ç, çi) ç^mba-^ts^n^t 
pqur la cause des idoles. Je conçois par b|^ucoi,iqp de 
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raisons son silence sur tes sacrilèges de Stllicôn ; mais 
quel sentiment put lui conseiller d'kccabler dé ses ou- 
trages la mémoire d*Eugène et celle d'Arbogaste, des 
deux malheureux défenseurs de sa propre religion ? 

Dans son poëme sur le troisième consulat d'Hono* 
rius , C4audien publiant la gloire deis dernières années 
du règne de Théodosè est conduit à parler de la ré- 
»vii,v.63. vol te d'Eugène; voici en quels termes il s'exprime* : 

Interea turbatafides , civila rursus . . 

Bella tonant ^ dubiumque quatit discordia mundum* 
Proh crimen tuperutn ! longiproh dedecus tevif 

• r t 

* 1 

C'est ainsi qu'il parle d'un événement qui. avait 
ramené au sein du sénat la statue de la Victoire, 
d'une entreprise à laquelle avaient pris part tausceux 
qui l'écoutaient , l'applaudissaient y et . sans doute le 
payaient.' 

La mort d'Arbogaste fut toute romaine; après avoir 
long-temps disputé la victoire à Théodose, il ne vou- 
lut pas survivre à sa défaite et se tua ; mais le poète 
» VI, r. 102. est inexorable * : 

Atfems invéntor scelerum trajecerai altum 

Non uno mùcfone latus ^ duplexque tèpebat 

Ensis , et ultrices in se aanverterat iras 
Tandem justa manus, » 

Il faut bien en faire l'aveu : au fond du cœur des 
chefs païens régnait uîie sorte de bassesse ; ils fomen- 
taient des révoltes, et quand elles avaient été rqjri- 
mées, chacun désavouait les cTiefs de l'entreprise, 
insultait à leur mémoire et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui- 
mêm^ n'eut pas la force de s'élevé^ au-dessus des 
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faiblesses de son temps et de son parti , car on l'enten- 
dit rétracter son panégyrique de Maxime , et il .versa 
des larmes . de repentir. Glaudien . resté étranger à 
l'insurrection d'£ugène , ne pouvait pas même alléguer 
la peur pour excuse. 

Je ne prolongerai pas davantage cet examen des 
écrits de Glaudien considérés sous le point de vue re- 
ligieuse. Cependant tous ses poëiftes doivent avoir pour 
nous une grande importance historique, car à 1 ex* 
ception de celui De raptu Proserpinœ^ ils furent 
revêtus de ce caractère d'actes publics, qui appartient 
rarement à des écrits, de ce genre. S^ Panégyriques, 
ses Eloges, ses Chants de victoire f«irent récités devant 
l'empereur, le sénat et les grands de l'état. Ce devait 
être pour |es païens un bonheur exqui^.de j'écout^r; 
accoutumés à n'entendre retentir dans .le palaiç impé- 
rial que la voix du christianisme , leur cœur se dila- 
tait en ces jours solennels ou l'empereur entouré de ses 
officiers venait s'asseoir au sein de la Curie; alors Clau-i 
dien s'avançait , et encouragé par le» sentiments secrets 
du plus grand nombre de ses auditeurs ^ il élevait la 
voix et faisait couler à .longs flots son enthousiasme 
païen. 

L'aristocratie fut reconnaissante de ces preuves de 
dévouement si rares dans ce temps, et elle contraignit 
les empereurs, qu'çUe voulut bien en cette circonstance 
qualifier dociissimi,, à élever une statue dans le Forum 
de Trajan au poète dont le rôle était celui d'orateur 
lauréat du paganisme' . Claudien, personnage politique ' Gruier, 
autant qu'honame de let^ea, fut revêtu du titre: de 
f^ir Clarissimus et de la diarge de Tribun-Notaire. 
Rien ne manqua donc à sa gloire. 
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Mais sa fortuite dlsraii changer. Après la mort de 
Stilicon, Claudieu effrayé s'enfuit de Rome et courut se 
réfugier à Alexandrie. L'ami du ministre d'Honorius , 
le poète chéri des païens , s'offre maintenant à nos re- 
gards comme un malheureux proscrit, demandant 
grâce pour lui et pour ses amis. Il pe renie pas ses 
anciennes affections; il se plaint seulement de l'excès 
d'infortunes qui l'accablent, et s'adresse en ces termes 
« XXXIX , au préfet du prétoire Adrianus ' ' : 

Usque adeo ne tuœ producitur impetus irœ? 
Nuttus tôt finis iacrjoits? subitisne favorem 

P€rmutas odiis ' . . • 4 . 

Mmcm^it jam pçpnà modiftn ' ooHc^d^ j4çifnti: ^ 

En atlsum. 

" ' ■ • <■ . 

Le rôle qu'il venait de jouer dans Rônie avait dû 
amasser sur sa tête de liômbi'eux re^séiitithents ; et , i^i 
je m'étonne d'une chose , c'est que Claudien n'ait pas , 
comme tant d'autres citoyens , péri en expiation des 
bienfaits de Stilicon. 

tl existait au sein du paganisme i^oitiaiti deux prin- 
cipes distinéts : l'un politique, et Symmaque dans sa 
Relation le développe avec éloquence } l'autre religieux 
s'adressait à la conscience et aux sentiments pieux de 
la multitude; Claudien consacra sa muse à l'apdlogie 
de ce second prihtîipe qui ri*aurait plus été compris 
s'il s'était présenté sous des forrhes graves et austères. 
Il fut donc non seulement un poète habile, mais uti 
défenseur intelligent des anciennes croyances auxquelles 

*Pi«èfet entH les années 4i« «t 4i<^» On a dit qu'il avait été blené |»ac 
quelques vtt's 4e Claudieu ; mais la perséeution dont le poète fut victime, 
avait, oomme on peut le voir dans la Deprecalio ad Adrianum, une origine 
plus sérieuse. 
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ses chants redonnèrent un peu de la popularité que les 
intarissables railleries des chrétiens leur avaient fait 
perdre. Cette considération justifiera, je l'espère au 
moins, Texcursioû que je viei^s de feire dans le do- 
maine de la littérature classique, surtout si l'on veut 
bien réfléchir qu'un des résultats de cette digression a 
été de nous montrer combien la situation du parti 
païen était fausse , et à combien de concessions , de 
fraudes et de mensonges ses apologistes se trouvaient 
condamnés. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du règne d'Honorius. — Usurpation d'Attale. 

« • ■ 

L'artisan de la ruine de Stilicon se npnimait 
Olympe. Il était maître des offices de la cour. Il hérita 
du pouvoir de son ennemi; mais le mépris qui. s'attacha 
sans cesse à ses pas et la prompte punition qu'il reçut 
de ses crimes, ne permettent pas de lui assigner une 
grande part dans les événements de ce règne. Au lieu 
de suivre la politique équivoque de son prédécesseur 
dans les matières religieuses j il porta sans aucun mé- 
nagement tout le pouvoir du côté des chrétiens. 

i^6*t^io- ^^ '7 ^^^ calendes de. décembre 4o8 *' une loi 
1- 19- fut publiée contre le culte national ; elle est d'autant 
plus digne de fixer l'attention , qu'elle semble destinée 
à rappeler et à corroborer toutes les anciennes lois ren- 
dues en haine du paganisme, et que quelques-unes de 
ces lois peuvent avoir échappé aux recherches des ré- 
dacteurs du Code Théodosien. Cette loi étant adressée 
à Curtius, préfet du prétoire d'Italie, on ne peut dire 
qu'elle fût simplement destinée à régir une province : 
son caractère était donc celui d'un édit général. Il faut 
en même temps reconnaître que la cour avait été mise 

^ L'extrait de cetie loi qui est dans le Gode porte en effet la date de 408 
mais Sirmond a publié dans son Appendix Codicis, p. 3i, une loi datée du 
i5 ou du 24 novembre 407» qui contient, relativement aux païens, les 
mêmes dispositions que la loi de Tan 408 , et en outre plusieurs articles rela- 
tifs aux hérétiques : il faut donc regarder la loi de /|08 comme une nouvelle 
publication de celle de Tan 407. 
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sur la voie de cet acte important par une réclamation 
des pères de l'église d'Afrique contre les païens de leur 
province. Plus tard il sera rendu compte des causes et 
du but de cette démarche ; en ce moment je dois me 
borner à analyser les différentes dispositions d'un acte 
qui apporta de graves changenients dans la situation 
des païens d'Occident. 

La loi commence par ces mots : Temploram de^ 
trahaniur annonce et rem annonariam jubentj ex- 
pensis da^otùsimonim militum profuUirœ. 

Gratien ravit au sacerdoce païen tous ses biens et 
Théodose déclara que le trésor ne solderait plus les sa- 
crifices publics; cependant il restait encore dans le 
budget de l'état certaines allocations en faveur de l'an- 
cien culte , et c'est ce qu'on appelait Annona templo^ iTertuilian 
rttf/i, veciigalia templorum \ Ces sommes servaient à Ap*>i-c- «• 
payer les Epula sacra et les Jeux sacres, fêtes qui, c.7. 
comme nous l'avons vu , avaient été positivement main- 
tenues par Honorius. La politique de la cour impé- 
riale devenant chaque jour plus contraire à l'ancien 
culte j on abolit en 4^8 ce qui avait été conservé en 
399. L'empereur était d'autant plus intéressé à sup- 
primer l'Annone des temples, que cette sonume était 
prélevée sur les tributs appartenants au trésor du 
prince. Ainsi à partir de l'année 4^8 , l'ancien culte 
n'eut plus pour subsister que les dons et les offrandes 
des particuliers : elles suffirent long-temps dans les pro- 
vinces à ses besoins. 

Simulacra, si qua etiam nunc in templis faniS" 
que consistant^ et quœ alicubi ritu vel a;cceperint ^ 
vel accipiunt paganorum , suis sedibus cifellantur, 

II. A 
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cum hoc repelita sciamus sœpîus sanciione decretitm. 

Les mots etiam nunc peuvent étonner, car la cour 
impériale devait savoir que Rome était encore remplie 
d'idoles , et même pressentir que sa loi n'amènerait pas 
leur ruine. Quant à ce qui est dit que d'anciens dé- 
crets avaient ordonné la destruction des simulacres, 
cette citation a rapport à une loi rendue précédemment 
pour la province d-Afrique. 

jEdificia ipsa temploram quœ in cwiîatibus, vel 
oppidis y vel extra oppida suniy ad usum publioan 
vindkentur; arœ locis omnibus destrucuUur; omniu" 
que templa possessionibus nos tris, ad usus adcommo^ 
dos transferantur ; domini destruere cogantur. 

Les sacrifices et les cérémonies publiques étant in» 
terdits, les temples devenaient des édifices désormais 
inutiles. Il convenait donc que l'autorité prît une dé* 
termination pour régler leur sort; cette décision était 
nécessaire, car dans les endroits où les chrétiens se 
trouvaient les plus forts, ils s'emparaient des choses 
précieuses conservées dans les temples, et même cédant 
aux excitations des moines ils appliquaient le marteau 
contre ces édifices. Sérena enlevant à une statue de 
Rhéa son collier pour s'en orner, nous offre la preuve 
d'un fait qui devait se reproduire presque partout. Le 
gouvernement sentit la nécessité d'opposer une digue 
à ce pillage. £n 399, Honorius adressa à Macrobe et 
à Proclianus , magistrats provinciaux , cette loi dont 
«V p lo J'^* ^^J^ parlé', dans laquelle il déclarait que son in- 
tention était publicorum operum ornamenta servari y 
qu'en conséquence on devait s'opposer aux dépréda* 
lions de ces gens qui prétendaient agir en vertu d'un 

»Cod. Th., rescript ou d'une loi *. 

. 10, 1. 10, ^ 

l. i5. 
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Dans la même année Honorhis prohibant les sacii- 
fices en Afrique renouvela la défense de renverser les 
temples'. »id. 1. 19. 

La loi de l'an f\oS fixa définitivement le sort des 
édifices sacrés que les deux précédentes lois laissaient 
incertain, et déclara qu'ils seraient appropriés à l'usage 
public : elle ne pouvait rien faire de plus propre a 
calmer la douleur des païens , puisque les temples dé^ 
sormais affectés à divers usages publics se tmuvaîent 
par cela seul placéa sous la surveillance des magistrats 
provinciaux et particulièrement des. curies si dévouées 
à Tancien cuite. Cetle disposition de la loi contribua à 
la conservation d'un nombre considérable de temples 
en Occident : plusieurs de ces édifices ne furent ni 
affectés à l'usage du public, ni transformés en églises , 
mais ils demeurèrent, pendant près de deux siècles ^ 
comme une vaine consolation laissée à des gens qui 
avaient perdu le droit d'exercer leur culte avant d'avoir 
abandonné leurs croyances. 

Non ticeat omnino in honorent sacrilegi riiusju^ 
fiestioribus locis exercera cofu^wia vel quidquean so^ 
ïemnitatis agitare. 

Naguère Honorius qualifiait les festins sacrés com- 
munis lœtitiay aujourd'hui il les nomme ritus sacri- 
kgi. Cette interdiction des témoignages de la commune 
allégresse avait été sollicitée par les pères du concile 
de Carthage ; mais je me hâte d'ajouter qu'elle ne fui 
pas plus respectée en Afrique que dans Rome. 

Episcopis quoqae locorum hœc ipsa proMbendi 
ecclesiasticœ manus tribuimus facultatem ; judices 
auteni XX librarum auri pœna constringimus et pari 

4. 
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forma officia eorum , si hœc eoruni fiteruni dissimw' 
taiione neglecta. 

Jusqu'à présent les évêques et les pontifes ont été 
regardés comme les chefs de deux armées ennemies ; ils 
ont combattu non pas avec la même force mais avec 
des droits égaux. Saint Ambroise et Symmaque dans le 
débat relatif à l'autel de la Victoire donnèrent la tnesare 
de l'indépendance relative dont jouissaient ces deux 
ordres de ministres : en 4 08 cet état de choses n'existait 
plus, et les évêques avaient le droit de réprimer toute 
tentative païenne qui aurait été contraire à la loi dont 
nous nous occupons '. On peut sur ce seul point juger 
de tout le terrain perdu par le paganisme. 

Ce dernier paragraphe nous apprend que la cour 
impériale comptait peu sur le zèle des magistrats , puis- 
qu'elle le stimulait par la crainte des amendes. Des lois, 
si sévères qu'elles fussent ^ ne pouvaient pas ^ en effet ^ 
contraindre un gouverneur ami des idoles à les faire 
briser dans toute l'étendue de sa province : le désordre 
où se trouvait l'empire ne lui fournissait que trop de 
moyens d'éluder l'exécution des ordres du souverain. 
Aussi les lois pénales de cette époque décernent-elles des 
peines ordinairement semblables contre l'auteur du 
délit et contre le magistrat qui ne l'a pas fait pour- 
suivre. Le législateur agissait sagement en prévoyant 
l'inaction des magistrats provinciaux , dont le plus 
grand nombre étaient païens ou hérétiques. L'année 
suivante l'empereur déclara que les magistrats con- 
vaincus de connivence avec les personnes qui par des 

^ Anastase le Bibliothécaire en parlant dlnnocent I*^'' dit : Fecit constUu- 
tum de Paganls , p. 1 1 5, 
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violences troublaient l'exercice du culte chrétien, ou 

qui contredisaient publiquement les dogmes de la vraie 

religion , seraient destitués de leurs charges pour être 

ensuite plus sévèrement punis, et que les officiers 

municipaux subiraient la peine du bannissement et de 

la confiscation'. Voilà les magistrats auxquels Texé- i. i6*i. sV 

cution de la loi de fan 4o8 fut confiée. '• ^** 

Une loi peu ou point exécutée est cependant un acte 
dont l'historien doit tenir compte , car elle proclame 
toujours un principe , elle révèle l'intention du souve- 
rain , et par cela seul que l'on sait qu'elle est venue 
se heurter contre les mœurs publiques, on est jJus à 
même de juger la situation de l'époque où elle fut 
rendue. La loi de l'an 4o8 déclara l'illégalité de tous 
les actes publics de l'ancien culte , elle compléta en 
principe l'entreprise des empereurs chrétiens , et sous 
ce point de vue elle doit tenir une grande place dans 
Thistoire de la chute du paganisme; quant à son effet 
positif, direct, immédiat, nous allons trouver dans 
Zosime la preuve qu'il ne pouvait être que très-ineffi- 
cace. 

Le i8 des calendes de décembre, c'est-à-dire le len- 
demain même du jour où fut publiée la loi précédente , 
Olympe affectant beaucoup de zèle pour le christia- 
nisme, fit rendre une loi qui excluait de toutes les 
charges du palais les ennemis de la communion catho- j^,^ ^j^ 
Uque et ceux qui ne partageaient pas la foi du prince^. *• *^' *• ^» 
C'était frapper les païens dans ce qu'ils avaient de plus 
précieux; mais on conçoit qu'à une époque où les pre- 
mières charges de l'empire d'Occident étaient entre les 
mains des adversaires de la religion chrétienne , et où 
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l'on voyait à la tête des armées des païens aussi re- 
doutables que Fravitta et Saûl, une telle mesure devait 
nécessairement avorter : c'est en effet ce ^ai arriva et 
voici comment. 

La milice romaine était commaaâée par un étranger 
nommé G énéride, dont Zosime fait beaucoup Téloge^ 
'V. 46. parce qu'il tenait encore toï; icarp^ç*. Aussitôt 
qu'il eut connaissance de la nouvelle loi, il déposa son 
ceinturon^ signe du grade doxki il était revêtu, et se 
retira chez lui. Honorius surpris de ae plus le voir^ 
lui fit demander pourquoi ^ étant au nombre de ses offi- 
ciers ^ ii ue se rendait pas au palais. Poiiur toute répoiii^ 
Généride rappela la loi qui venait d'être rendue. L'em- 
pereur répondit qu'un grand nombre d'officiers placé» 
dans une position semblable à la sienne s'étaient sou** 
mis à cette loi , mais qu'il ne lui demandait pas de 
suivre leur exemple. Généride refusa d'accepter une 
faveur injurieuse envers les officiel*» qui pour une 
cause semblable avaient renoncé à leurs di^ités. « Il 
ne perdit pas son grade, car l'empereur contraint 
par la pudeur autant que par la nécessité, révoqua 
la loi , accordant à chacun la faculté de conserver son 
opinion avec ses magistratures et ses commandements 
militaires \ » 

* n est assez surprenant de voir des païens revêtus d'emplois militaires , 
puisque le serment des soldats était purement chrétien : ils juraient par Dieu, 
le Christ , le Saint-Esprit et 1% Majesté de Tempereur (Tegi^s, 1. H , & S). A 
la vérité» les mots d'ardre et les cris des soldaU pendant te combAt nVivaient pas 
tous ce même caractère. Ils consistaient en ces mots : Victoria, Palm a, Fir- 
tus, Dominas nohiscum, Triumphus Imperatoris (id. III, 5). L'action de Gé- 
néride dut rendre courage à tous les chefs de l'année qoi suhaient encue 
riuicieii cuit». 
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IlaDs IVanpire d'Omot le célèbre FraviUa, quoique 
païen, conserva long-teisps et fort heurw^ement pour , zosim., 
les armes romaines , un commandement miiitaîre \ et y* ?®- ^^*" 

' lost. II, 8, 

fat même consul en Tannée 4o i . Optatius, autre paient 
gouvernait Gonstan^inople en 4o4- 

Le moment était mal choisi pour essayer Tintolé* 
rance ^ car Abr ic fo«idit de nouveau wr l'Italie à U 
fin de 4o8 y et vint mettre le siège devant Rome. La 
situation de cette ville était affreuse : la terreur et la 
famine ne secondaient que trop bien les efforts des 
Goths, et toute résistance sérieuse semblait impos- 
sible. Si nous croyons Zosime et quelques auti^es écri* 
vains , il se passa àvsks Rome un fait extraordinaire. 
Je xiais le rapporter tel qu'on le trouve dans Thistorieu 
grec, j^esaminerai ensuite son authenticité^. a y, 41. 

Pendant cpie les Romains attendaient avec anxiété 
te sort qui leur était réservé, des gens venus de l'É* 
trurie pénâjrèrent dans la ville. Ces étrangers étaient 
sans doute des augures chassés de leur demeure p9J^ 
Tarmée des Goths. Ils racontèrent qu'ils avaient sauvé 
ia petke ville de Neveïa (Nami) en consultant les 
dieux selon les anciens rites ; que par ce moyen la fou- 
dre était tombée sur les bou^bares et tes avait dispersés : 
Us offraient d^en faire autant a Rome. I^ préfet de 
ta ville y Pompetanus^ cau3a avec eux, et interrogea les 
livres pontificaux pour connaître la conduite qu'il de- 
vait tenir en cette grave circonstance. Quoique Içs 
Romains pensassent qu'il fallait se conformer à l'avis 
donné par ces livres sacrés , Pompeïanus en référa h 
l'évêque Innocent I^*^. Celui-ci, préférant le salut de la 
ville au triomphe de ses propres opinions, autorisa 
les Tojscans à faire, mais en secret, tout ce qu'ils ju- 
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géraient convenable. Ils répondirent que le seul mojen 
d'obtenir quelque secours du ciel était de sacrifier pu- 
bliquement et d'une manière conforme à tous les an^ 
ciens usages, qu'il fallait que le sénat montât solen- 
nellement au Capitole, et que les sacrifices eussent lieu 
soit dans cet endroit , soit dans un forum de la ville. 
Aucun sénateur n'osant assister à ces cérémonies, les 
Toscans furent congédiés. 

Le récit de Sozomènes difi^re de celui de Zosime. 
Cet historien prétend que la nécessité de sacrifier au 
Capitole et dans les autres temples, était surtout pro- 
clamée par les sénateurs païens (toiç e>.>iivi^aua( tyîç cuy- 
'1^» <^- xXYfrou), et que les sacrifices eurent lieu'*. 

tfOn s'efforça, dit Zosime, de conjurer la fureur 
des barbares par d'autres moyens. On leur offrit une 
rançon pour lar ville, et ils l'acceptèrent; mais les 
exactions avaient tellement appauvri les citoyens, qu'il 
fut impossible de réunir par une capitation la somme 
nécessaire. Alors cet exécrable génie qui décidait des 
choses humaines poussa les magistrats a mettre le com- 
ble aux malheurs publics en dépouillant les statues des 
dieux de leurs ornements. Ces simulacres consacrés par 
des cérémonies religieuses avaient été ornés convenable- 
ment afin que le bonheur public fût assuré. Les rites 
étant abolis, ces statues restaient sans puissance et sans 
vie. Il fallait que tout ce qui était propre à faciliter la 
ruine de Rome arrivât. Ils ne se contentèrent pas de 
ravir aux statues leurs ornements, ils firent fondre 
celles qui étaient d'or ou d'argent. Dans le nombre il 

• 

* M. Sluffken , se fondant sur le récit de Zosime , affirme, p. 83 , noie 28, 
qu« la question du rétablissement de l'ancien cnlte fut de nouveau agitée 
danfi le sénat. Je ne vois pas que l'historien grec dise rien de pareil. 
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s*en trouvait une du Courage, que les Romains appel- 
lent Virtus; avec elle disparut de Rome tout ce qui 
restait encore d'honneur et de vertu. Les hommes 
exercés aux choses divines et aux rites nationaux an- 
noncèrent ce qui allait arriver. » 

Tel est le récit de Zosîme. Les commentateurs le 
traitent de feble^; cependant je ne le regarde pas p. 335, 
comme entièrement fabuleux. Je doute qu'Innocent 1** 

• 

ait autorisé les augures toscans à consulter secrètement 
les dieux, non parce qu'Innocent était évêque, car on 
trouve dans l'histoire de ce siècle et du suivant les 
preuves de concessions non moins étranges faites par 
le christianisme à l'idolâtrie , mais parce que le carac- 
tère d'Innocent nous est connu , et qu'il proteste suffi- 
samment contre le récit de l'historien païen. Pour le 
surplus j'admets l'autorité de Zosime. Que voyons- 
nous? le parti païen renouvelle ce qu'il avait fait lors 
de l'invasion de Radgaise , il tente au milieu du mal- 
heur public de ranimer son culte, et cet essai risqué 
sous des auspices si funestes , il n'ose pas même le sotr- 
tenîr jusqu'au bout. Il appelle des augures de la Tos- 
cane, il leur fait débiter un conte ridicule, et quand 
il s'agit d'exécuter ce qu'ils deiùandent, il tremble et 
recule : tout cela est trop probable pour que Zosime 
l'ait inventé. Au reste sur plusieurs points Sozomènes 
est d'accord avec lui ; il va même plus loin , puisqu'il 
affirme que les sacrifices furent célébrés. 

Alarîc ayant reçu l'argent promis se retira en Étru- 
rie , laissant aux Romains un instant de répit. Hono- 
rius eu profita pour opérer une révolution parmi les 
officiers de la cour impériale ; elle fut favorable au 
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parti païen. Olympe, après avoir eu les oreillea cou- 
pées, fut assommé* a Une fin si funeste, dit TiHe- 
iT. y, mont % n'a pas laissé de lui être bien favorable , si 
^' ^ ' sa piété a été solide , puisqu'elle lui aura servi à ex* 
pier les fautes d'un état aussi dangereux qu'est celui 
de premier ministre, p Son autorité passa dans les 
mains du préfet du prétoire Jovius ,■ homme éloqu^nt^ 
instruit et païen. La préfecture de Rome Ait donnée à 
Attalus (Flav. Priscus.)« Nous parlerons souvent de oet 
Attale, parce qu'Alaric en fera pour ainsi dire sonjouet^ 
à la honte de Tempire et de tout ce que les vanités 
*'***P'^^'* humaines ont de plus grand*.» Il professait égale- 
ment la religion païenne, quoiqu^on l'ait dit tantôl 
xu ï*^^ catholique , tantôt arien ^. Dans tous les cas o» 
4TUiem(mt, peut répéter avec Tillemont^ : a Les ariens et les païens 
Sozomen., oc se promettaient tout de lui. » Généride fut notnmé 
' ^' général des troupes de la Rhétie, de la Norique , de la 
Dalmatie et de la Pannonie : ainsi le parti païen est 
redevenu maître de l'empire. La puissance romaine- 
devait expirer entre ses bras. 

On s'aperçut bientôt du retour de son influence. Une- 
loi fut rendue qui déclarait que personne ne devait 
embrasser la religion chrétienne si ce n'était par un 
ram"T.ii', choix libre et volontaire^. On a prétendu que^ dans^ 
p. util a. Y^^i q{i se trouvaient les choses, c'était casser tout ce 
^'.'595 "*' q"* ^vait été fait contre les païens^. Je ne vois pas 
comment un pareil changement aurait pu résulter de 
cette déclaration si bien d'accord avec l'esprit du chris- 
tianisme. La loi ne stipulait que pour l'avenir, et elle 
ne se proposait pas de réparer tous les échecs que Tanr 
cien culte avait éprouvés, car il n'appartenait à piar- 
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sonne de détraîre l'œuvre du temps. I^es pai^as se ré* 
servent la liberté de coasctence , ils s'ik»surent du drmt 
de ne point être violentés dans leurs croy^tnces ikiti-^ 
mes , et cette mesure de prudence indique une rési^ua^ 
tion et une prévoyance qui ne leur étaient pas habi* 
tuelles. 

Alaric traitait continuellement avec la cour de Ra- 
venne; mais aussitôt que les négociations prenaient un 
caractère qui lui déplaisait ^ il faisait mine de maroher 
sur Rome et de céder a cette voix secrète qui répétait 
sans cesse à ses oreilles : Perge et Romam destrue. 

En 409 il met de nouveau le siège devant Rome. Je 
vais dire pourquoi il épargna encore cette fois la proie 
qui lui était dévolue. 

Depuis le règne de Constantin, la conduite du parti 
païen avait été ce qu'elle devait être. Blessé dans ses 
croyances , attaqué dans ses prérogatives , il se défend 
par des moyens dont les lois et les mœurs de l'empire 
autorisent l'emploi. H faut donc arriver au règne 
d'HOnorius pour le voir déserter ses anciens errements 
et commettre contre l'honneur du nom romain ^ dont 
cependant il se disait l'unique gardien , un attentat que 
ne peuvent pallier ni son fanatisme, ili ses ressenti- 
ments, ni ses malheurs. 

Lors du mouvement occasioné dans Rome par l'inva- 
sion de Radgaise, tout ce qui arriva fut d'accord avec 
la conduite antérieure des païens et avec les principes 
qui les avaient toujours dirigés. Convaincus que les 
maux de l'empire tiennent à l'oubli où sont tombés les 
rites sacrés, ils redemandent les sacrifices et chargent 
le christianisme de malédictions. Rien en cela ne 
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peut sui^prendre , ils sont restés conséquents avec eux- 
mêmes. Mais voici une circonstance dans laquelle ils 
foulèrent aux pieds toutes leurs doctrines politiques 
en contractant une alliance honteuse avec les bar- 
bares. 
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CHAPITRE V, 

Altale rend le pourvoir aux païens. 

Priscus Attalus était , en l'année 4^9 ^ préfet de 
la ville. Né daos l'Ionie, ce personnage appartenait 
extérieurement au paganisme ^ mais dans le fait il ne 
ressentait pour l'une et l'autre des deux religions 
qu'une complète indifférence. Sur ce point il ressem- 
blait à Eugène, à £utrope, à Stilicon et à presque tous 
lés hommes ambitieux de ce temps. Alaric, las des ter- 
giversations de la cour de Raveune , et voyant qu'il ne 
pouvait amener Honorius à conclure avec lui un traité 
définitif, résolut de créer un nouvel empereur. Il vient 
camper sous le^ murs de Rome , et menace les habi- 
tants de la ruiner de fond en comble s'ils ne se décla- 
rent pas pour lui contre Honorius. Le sénat s'assemble , 
et après avoir délibéré sur l'état de la ville, consent à 
se soumettre. Alaric déclara qu'il nommait Attale em- 
pereur d'Occident : ce préfet, aussitôt qu'il avait vu 
Rome au pouvoir des Goths, s'était fait baptiser par Sin 
gésaire évêque arien* , et Alaric crut avec raison que 'Sozomeo., 
cette nomination satisferait les deux partis opposés à * 
la cour de Ravenne. Le sénat docile aux ordres dvk 
maître, ayant fait dresser un trône, y plaça le nouvel 
auguste, le revêtit de la pourpre et lui mit la couronne 
sur la tête. Attale s'empressa de nommer ses offi- 
ciers , ou pour mieux dire de rendre le pouvoir au 
parti païen. La préfecture du prétoire est donnée à 
Lampadius, le païen le plus exalté de ce temps*, et »Baroma«, 

'^ t.VI,p.574. 
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odle de la ville à Marcianus; Tertulhis fui désigné 
consul pour Tannée suivante. Les deux premiers étaient 
d'anciens amis de Symmaque^ qui peut-être pour son 
malheur vivait encore à cette époque. Après la dis- 
tribution des dignités, Attale, accompagné de ses gar- 
des, alla prendre , maigre des présages contraires, pos- 

'yj'^'* session du palais'. Le lendemain il vint au sénat et 
prononça un discours long et étudié, dans lequel il 
promit de maintenir à la patrie Fintégrité de son ter- 
ritoire et même de replacer sous le joug des Romains 

«So^omen., j^Qç^jj^t l'Egypte et l'0^ient^ 

Tertulius renouvela toutes les anciennes cérémonies 
usitées pour l'entrée en fonctions des consuls. Le sé- 
nat s'étant selon l'usage assemblé le i^ janvier^ ce 
magistrat , entouré de la pompe consulaire, vint le 
haranguer. Nous ne connaissons de son discours que la 
première phrase, mais elle suffit pour donner une idœ 
du caractère de ce morceau d'éloquence : « Pères con- 
vn'*4a. * scrits, disait-il ^, je vous parle aujourd'hui en qualité 
« de consul et de pontife : je possède déjà la première de 
a ces dignités, j'y vais bientôt réunir l'autre...» On voit 
qu'il entrait dans les vues du parti de restaurer le sa- 
cerdoce : le temps lui manqua. 
4id. Selon Zosime^, Rome s'abandonnait ^ la joie en 

pensant qu'elle allait être gouvernée par de si habiles 
magistrats. Une seule famille , les Aniciens , ne parta- 
geait pas la commune allégresse, ce qui fait dire à^l'hi»* 
torien païen qu'en général les riches supportent avec 
dépit la félicité publique : observation déplacée dans 
la bouche d'un défenseur du paganisme et par consé- 
quent de l'aristocratie. 

L'empire d'Occident offrit alors un spectacle dont 
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on n'usait jamais eu 14dée : à Ravenne , un empereur 
chrétien et une cour chrétienne ; à Borne , un empe- 
reur païen et une cour païenne ^ mais de part et d'autre 
égale impossibilité de se nuire, car Pépée d'Alaric 
séparait les deux partis et les tenait en respect. S'il y 
avait eu au fond de tout cela quelque chose de sérieux, 
on pourrait dire que la lutte qui existait au sein de la 
société romaincne s'était pas encore dessinée d'une ma* 
nière aussi nette. 

Âttale laisse ses partisans rouvrir dans Rome leurs 
temples, sacrifier aux dieux, consulter les présages, et 
accompagné de l'armée d'Aiaric, il marche vers Ra* 
venne. Honorius offre en tremblant de reconnaître 
Âttale pour son collègue et de partager avec lui Tem* 
pire d'Occident ; celui-ci excité par Jovius répond fiè- 
rement qu'il ne veut pas de partage , mais qu'il consent 
à laisser à Honorius la liberté de se retirer dans une 
île où il lui sera fait un traitement honorable. Trahi 
par ses courtisans, pressé par l'armée des Goths, Ho^ 
norius allait céder quand il reçut d'Orient un secours 
de six cohortes, à l'aide duquel il put se fortifier dans 
Ravenne et attendre sans danger le résultat des événe^ 
ments qui se passaient en Afrique. 

On comprend combien les païens de Rome devaient 
être heureux et fiers de voir enfin réalisées leurs con- 
stantes prédictions sur le retour des idoles ; mais cette 
joie céda bien vite la place à un autre sentimeut, car 
pendant le peu de temps que le pouvoir fut dans leurs 
mains, Rome éprouva deux effroyables calamités. 

Héraclianus commandait en Afrique, et il ne tenait 
qu'à lui d'affamer la capitale. Alariç et son empereur 
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comprirent qu'il fallait à tout prix s'emparer de 
cette province; inais« trompé par les augures, Attale se 
persuada qu'il suffisait d'envoyer contre Heraclianus une 
poignée de soldats. Constantin chargé de les conduire 
aborda avec confiance en Afrique , et fut eu arrivant 
battu et tué. Heraclianus fît garder les ports et les 
rivages afin d'empêcher le transport des blés en Italie , 
et une famine effroyable se déclara dans Rome; à cette 
famine succéda une peste non moins cruelle , de sorte 
que la capitale éprouva en peu de mois une foule de 
maux qu'elle n'avait jamais connus sous le règne de 
« T. vj, ces empereurs chrétiens si constamment calomniés. Ba- 
ronius dit avec raison * : Qiiis , rogo , in has redegif 
angustias urbem , nisi gentil ium faclio scelerata ? En 
effet la ridicule présomption d' Attale était la seule cause 
de tous ces maux : elle devait aussi amener sa perte. 

Alaric persistait à vouloir faire conquérir l'Afrique 
."par segt Goths; Attale ayant l'espoir de conserver l'em- 
pire et craignant de livrer cette province aux barbares , 
ne parlait que de traiter avec Heraclianus, ou que d'en- 
voyer, des Romains contre lui. Irrité de cette opiniâ- 
treté injurieuse, Alaric fit venir Attale à Rimini, et, 
l'ayant conduit hors de la ville , il lui ôta à la vue de 
tout le peuple le diadème, le dépouilla de la pourpre,- 
et renvoya tous ces ornements à l'empereur. Il voulut 
l;>ien cependant ne pas l'abandonner et imposa à Ho- 
nprius l'obligation de lui conserver la vie. Ainsi finit 
ce règne si court et si honteux'; ainsi s'évanouirent 

* Attale coxzune tous les princes païens fit disparaître le Labarum de l'em- 
preinte des monnaies et y plaça la Victoire avec les anciennes formules : 
Gloria Ronmnonm, mpkla Borna, Roma œterna, rêsiUutio Reip, FietorUi 
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les vaines espérances du parti païen. Honorius couvrit 
du voile de l'amnistie le scandale donné dans Rome ' 
par les partisans des idoles*, et les choses reprirent J ^^- "^^^ » 
leur cours naturel. i- n. 

On vient de voir les amis exclusifs des institutions 
nationales 9 les défenseurs de l'autel de la Victoire, les 
prôneurs de la gloire des temps passés, s'unir aux 
barbares pour placer sur le trône un prince adora* 
leur des faux dieux. Ou ils avaient renié leurs doc- 
trines politiques et religieuses, ou le fanatisme les 
aveuglait à ce point qu'ils ne comprirent pas que 
cette alliance était le plus grand de tous les crimes. 
Dans l'un comme dans l'autre cas , il faut reconnaître 
que l'aristocratie païenne, dépourvue d'hommes de ca- 
ractère et de talent, était désormais incapable soit de 
diriger l'état, soit de relever son culte, et que les 
temps, je ne dis pas de Julien, mais d'Eugène, étaient 
déjà loin. 

Le règne d'Attale est le dernier fait de l'histoire ro- 
maine où l'influence du parti païen se révèle; c'est 
l'acte qui précéda immédiatement sa ruine. Sa chute 
suivit de près son parjure, et l'historien est dispensé 
de compatir à ses malheurs. 

Alaric ne pouvant parvenir à conclure la paix avec 
la cour de Ravenne , s'abandonne enfin à sa destinée ; 
il retourne vers Rome et l'emporte d'assaut le 28 août 
4 10. Sans, reproduire les détails de ce fatal événement, 
j'expliquerai l'influence qu'il exerça sur la constitution 
romaine , dernier soutien des croyances nationales. 

Ramanorum, Eckhel. VIII, i8o. Cependant il ne prit pas sur les médailles le 
titre de Pontifex Maxlmus. 

Il 5 
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Ayant de dire s^im pour toujours à cette société tpm 
rétablissement d^ barbares en Italie ya difisoudre , 
jetons encore sur elle un regard, et disons qucb 
étaient la veille de sa mort ses idées , ses iUusiojiis et ses 



vices. 
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CHAPITRE VI. 

Tableau de la société païenne à l'époque où Rome fut prise 

pat* les Goths. 

Le règne de Théodose fat pour les païens un temps 
d'épreuves ; durant ces seize années la fortune ne vint 
pas uuese,u)6 fois, à leur seçamrs,. Sous Honorîus les 
pias cruelles déceptions se placèrent, toujours devant 
eut €ft \^W^ tentatives éckojii^rent misérablement* Lf. 
Providence prodiguait aqx, païens sea s^évères leçons, 
mais ils n'en tenaient aucun compte. Tant de débites 
tïfi prodMisaien;t en.e^x qu'une vive irritation ; et si leur 
manière d^agir. irftriait selon les : circonstances, leurs 
iloctrinets et ieui* langage restaient toujours les même& 
Saiis doiUte ik ne parlaient, plus de&jEpuiti Thyeslea^ ni 
du, promwuus çonqubilus i v^ak leur éternel odùiin 
generis haniani ét^it encore squs Hooorius l'arsenal 
dans lequel ils allaient chercher leurs armes pour com«- 
battre le christianisme. Je ne prois pas que. Ton trouve 
dans l'histoire l'exemple dVu système ndigieux , phv- 
losophi(}ue ou politique, qui ait été plus inaccessible à 
toute modification , plus ami de l'immobilité apathique, 
que le fut le polythéisme romain à partir de la nais*- 
sance du' christianisme. Si j'entreprends de tracer iè 
tableau de la société païenne à l'instant où Borne suc^ 
comba, cç^ n'est pa^ que jç me flatjte de présenter la 
peinture de mceu^s ou de pepsées nouvelles , et de 
montrer . des c^rapt^res différents de ceux que l'on 

5. 
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connaît , c'est au contraire pour mieux constater ce 
que j'ai déjà dit de }a fixité du paganisme y c'est afin 
de prouver que la société païenne déjà placée sous la 
main de la mort, n'abandonnait cependant aucune de 
ses doctrines ou plutôt de ses erreurs. 

3e vais décrire non pas les divers accidents mais les 
causes secrètes de cette dernière et trop longue ré- 
sistance. 

Presque un siècle s'est écoulé depuis le moment où 
les chrétiens ont été mis en possession dii pouvoir et 
cépencknt nous ne pouvons pas dire qu'ils soient lés 
maîtres de la société. Lçs principes Ae leur religîoa 
pi^oclainés en Europe et en Asie avec une admirable élo- 
quence ont été impuissants à modifier des mœurs qui 
€'d:>stinent à porter le joug du mensonge. Les pères 
de l'église prêchent aux fidèles la pratique des vertus 
évangéliques , la charité, lé respect dû aux puissances; 
et néanmoins tes révoltés et les assassinats ne de- 
!viennent pas moins fréquents chez les Romains ; car dans 
l'espace de cinquante ans nous avons vit quatre em- 
pereurs chrétiens périr de mort violente. On ne peut 
donc pas dire que l'histoire politique du quatrième 
siècle diffère de celle du troisième. Une religion nou- 
velle s'est établie 9 mais l'aspect général de la so- 
ciété est demeuré le même : la révolution religieuse 
ne s'est opérée qu'à la surface. Si les païens avaient 
été moins nombreux et s'ils ne s'étaient pas nourris de 
l'espérance de voir un jour leur culte renaître , cette 
persistance des anciennes mceurs eut été sans impor- 
tance. On aurait même pu la considérer comme une 
chose naturelle chez un peuple qui change de religion 
et croire que le temps ou les efforts du nouveau culte 
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en triompheraient facilement; mais telle n'-était pas la 
situation des païens. Puissants par le nombre , animés 
de préjugés inguérissables, de haines invétérées, et fer- 
mement convaincus que le pouvoir du christianisme 
reposait sur une base fragile , ils durent nécessairement 
teiiir peu de compte des lois rendues contre leur reli* 
gion 9 et poursuivre, en se servant de la puissance des 
mœurs publiques , la guerre que depuis bientôt cebt 
ans ils soutenaient contre les doctrines chrétiennes. Le 
paganisme va doooc s'offrir à nos regards sous un aspect 
nouveau : il n'arme plus les légions pour sa défenses; 
il ne &it plusi retentir ses plaintes dans Tënceinte du 
sénat oîi dans celle du Capitole , il semble avoir égale-^ 
mexit oublié son. ancienne grandeur et les l^centés in-^ 
jures qu'il a reeues; résigné en apparence à sa mauvaise 
fortune il s'applique par des menaces, par <tés ca- 
lomnies, et par une sorte de persécution exercée sur 
la conscience de ceux qui l'ont abandonné, à tracer 
autour de ses partisans un cercle qu'ils n'oseront pas 
franchir. L'école théurgique qui chassée d'Alexandrie 
se reformait peu à peu dans Athènes, fkisàit au chriS'^ 
tianisine une guerre plus noble et plus loyale. Elle 
opposait à des idées d'afutres idées , à des dogmes d'au^ 
très dogmes, et soutenait up combat intellectiier qui 
était plein de grandeur. Le paganisme romain avec s^ 
préjugés et ses intérêts politiques était , au contraire , 
condamné, après avoir perdu le pouvoir, à fatiguer le 
christianisme par une lutte petite et mesquine, par 
cette résistance des mœurs qui se fait sentir partout 
et ne peut être saisie nulle part. C'est contre ce 
genre d'opposition si peu digne de leur génie qu^sU^ 
rent à lutter deux h^nmies à jamais célèbres qui, 
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c<>imne' defix flambeaux éclatânl's, éclatrènsnt à la 
fbis k ruiàe <le Taneien culte et céUe dé l'empire 
d'Occideot : je Yeux parler déliât Jérame et de saint 
Augui^JEbi ifoe la ProsYÎdenoe semble ainoir placés près 
du christiaaiarne daas uu- imoment bîi Tinvasioii des 
barbares- allait faire éprouver à cette religion une crise 
|>érilleuse en apparence, mais qui devait lass^iiier pour 
tdujoUrs son triomphe. .>i . 

• lAssis, siir: lé. :^^e é^isoèpal.râ^ute -petite ^ille de 
TAfri^ue , Augustin dîrageait à lui seul Ueglise ortho* 
doxe. Jamais ràutorîté dki giénie ne fut admise avec un 
assentiment moibs cdntesfé. Du foxld' de ^ son cloître 
de BethléeoEi , Jérômèi s'appliquait à :disjoîiidi>eiles liens 
qui unissaient ' en un faisc^aa les membres de ce pa- 
l;riciat dévoué si aveuglément à l'ancien «ul te. Il se ser*- 
vait, ^up attendre tie but>.4e laipùîssâncè que son 
ûnaginatipa vive et hrilknte lai donnait sUr. les plus 
«lobles et.lèS'plbs vèrtfieuâes dames ponîaines» Le paga- 
nisme, moiits fdible péut-^êtresoMs lé rapport de la pen* 
§ée qu'il iie l'ayak été dans le siècle précèdent, ii!opposait 
ce;pend^nt aucun antagôoista à.ees illustnesreprésentants 
du génie ^rétilen . U semblait confesser soa infériorité ; 
n^ai^, le Ijaleât n'esjl pas lai aeulanne dontsb sieTvent les 
partis : le paganisitie: en (possédait d'autres ^ et l'on va 
voir si dans ses mains elles étaient redqutables: « Fi» 
^deamus quemadmodum oastra.ceéli ei injèmi di'- 
> AIllbI^ a micent, arma Qhristi et diaboU dec&rtmt^. :i> 

Depuis le commencement dje la: Ijutte rdigièusê doÀt 
. j'ai entrepris d'écrire Thistoire ^ les pdrtisaos . de l'anieien 
culte avaient Continuellen()iept eu sur leursi adversaires 
une grande supériorité : ils étaient unis léntre^uxi Tou- 
jours ils se présisntaîeat s^u cci^aibat comme ùné pha^- 



.€HA:PITRB Vf. .' 7Ï 

lange épaîése que la nkéme pensée ëbraiile et fait mou^^ 
voir; tandis que lés diYétiëns fsid^aîeiit l'empire par 
leurs interminables dissensions. Goiistantin)avait dit: à , ^. 

^^ I Discourt , 

jia vérité ': «c On voîJt ré^er parmi nous une parfiiite c. aS. 
« umpn, âne tendre chaéité; x> mais je neicrois pas qti'^n 
^utre'^ppît que le sien ait MSté fiâppé par ce spectacle 
touchant de l'ûnioa des ' fidèles. )Gettie supériorité des 
pi^îens, la setide qu'ils, aient jamais eue sur leurs en->- 
ji.ei!ûis;^ provenait moins de leur ' sagesse ^xpie de la na* 
4:iiire des intérêts pour lesquels ils combattaieiit. Plus 
l'i^ue de fia Jutbe approchait,; plus l'umoii Ae^ païens 
fetMdésaoioa des chrétiens prenaient d'accroissements; 
et enfin au cinquième siècle, saint Augustin se résignait, 
4K)n' saps Couleur, à, signaler aux fidèles la co^daité des 
païeps sùi' ce point comme lin exemple digbe d'ébre 
spKvi: 

«(Ils.<mt,.ditHl^, beaucoup de dieux qui sont tous >ix,328<;. 
•«?fauK:,in0us en avons uu seul qui est le; véritable; or, 
^ ik restetit . unis et nous, nolis ne ipouvans pas sup- 
er pgrlier. la cjoncordcv Bien pliis( lèist.paieiîs ré^?èrant 
fi\unfi foule dd fdieux qui' sont non seuletaeat fijoix , mais 
^ .^nnéinis idéclaiïés les uns des autres; Hercule et Jun<^n 
« JSui*ept eibbomis: iis> avaient été moirteis. Les païens 
4llaur éWvèr^bt deÀ:temp3es> à tous les deox; ils hot- 
«iQôiSentrun, ib honorent l'autre; ils iVQi^trvehsJunon-, 
«>ils>^oni^ vers Qereule.Il$ viveàtAu paix. sous des dieux 
'«IqUi se détestent. Mars .et.Yulcain jse haîsisent : les 
cmotifs'de^'la'côlère.dë ce.dérAi«t*)Sont ilégitimes : l'ihi- 
a Ibrtu^.Hl a su9!W coeur l'adultère de sa ferame ; ce- /^ ■■- ' • 
« pendant il ne va pas jûsqu^à interdit^ à ses adoratbprs 
<c.rea£t*ée.dûr;teibple de Mairs;; les païens révèrent; fun 
^etllaulrè. S'ils imitaient lauvs fdieux ils.^se^detestë^ 
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«raient, tandis qu'ils se rendent paisiblement du 
« temple de Mars à celui de Vûlcain. Cest, j'en con- 
« viens, une grande indignité : cependant ils ne crai- 
« gnent pas que le mari se fâche quand on vient chez 
« lui en sortant de chez Mars le suborneur. Ils ont un 
« cœur 9 et ils savent que les iiiurs des temples ne 
« peuvent pas être émus. O mon frère ! reviens à 
a l'unité. Nous honorons un seul Dieu et jamais nous 
« n'avons vu la discorde régner entre le père et le fils. » 
Saint Jérôme après avoir décrit les ravages des Huns 
p. 661.' ajoute^ : « A cette époque la discorde régnait parmi 
« nous , et la guerre domestique surpassait la guerre 
« étrangère. 3> 

Saint Augustin et saint Jérôme n^entendent parler 
que des hérésiarques qui alors troublaient l'église; ccr 
pendant l'union n'existait même pas parmi les ortho- 
doxes ^ et ce désaccord tenait à des causes très-graves. 
On .a remarqué avec raison que la constitution de 
l'église après avoir été démocratique depuis les apôtres 
apianck., jusqu'à Constantin, devint ensuite aristocratique '• 
Ce changement rendit plus facile l'établissement du 
ichristianisme dans l'Europe et consolida sa puissance 
en Asie; mais il ne put s'opérer sans blesser pro^ 
fondement les habitudes et l^s intérêts de ceux des fi* 
dèles qui, n'appartenant pas au clergé, se virent condam- 
nés à une complète nullité. Les richesses du elergé et 
son: fôprit dominateur devinrent des sujets habituels: de 
plaintes et de réproches. Lies païens qui formaient cette 
3 V. ii3fl. virorum catenu gentiUum àonX. parle saint Ambroise^^ 
exploitaient la jalousie des simples fidèles contre les 
évêques et les clercs , comme ils exploitaient l'esprit 
d'hérésie; ^t ils s'appliquaient à entretenir ies mécon- 
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teDts chrétiens dans leurs mauvaises dispositions '•lyau'^ 
très armes furent employées contre les hommes qui dooH 
naient à Téglise l'exemple alors très-rare d'une foi i&-^ 
variable et d'une absence complète d'ambition. 

Lorsque je n'étais encore parvenu qu'au règne de 
l'empereur Constance j'ai eu occasion de faire remar^ 
quer la force des liens par lesquels la mauvaise no* 
blesse, comme dit saint Auffustin^, attachait aux au- "T*^» . 
tels des faux dieux quiconque lui appartenait par sa 
naissance, ses intérêts ou ses talents: à la fin du qua-^ 
trième siècle ces liens ne s'étaient pas encore relâchësi 

L'histoire de ce temps fournit un exemple curieuse 
de la tyrannie exercée par les païens contre les patrie 
ciens qui osaient concevoir la coupable pensée d» 
rompre avec le siècle : je vais le citer. 

Rome comptait au nombre de ses plus illustres sé-^ 
nateurs Pontîus Mëropius Paulinus. Ce personnage 
était redevable de l'influence qu'il exerçait autant à 
ses vertus et à ses talents qu'à sa naissance et à ses 
richesses. Son père avait été préfet du prétoire des 
Gaules. Elevé par le poète Ausone , recommandé par " • ' 
Ivîi à l'empereur Gratien , Paulinus fut consul subrogé 
en 378. On l'avait déjà vu gouverner la Campanie el 
remplir divers emplois importants en Italie^ dans 
l'Espagne et dans les Gaules. Quelques entretiens Avec 

. * Tbemlstius, qttijregardait toutes les religions comme également bonnet, 
dédia à Valens un liv^e destiné. à rassurer ^es chrétiens sur les suites de leur 
désunion en montrant qu'il en existait une bien plus grande pamu les païens^ 
Sozomen. , «.VI, 36. Sans doute ce philosophe ne voulait parler que de là 
oonfonnifé des crqyaocey , et, à la vérité, elle n'existait ni ne ponvait euHter 
chez les païens. Tal seulement fait illusion à la concorde dans Vempl^i ^^ - ' 
nioyens d'action contre le christianisme, et tout démontre qu^elle ne cessa 
paa de régfter parmi Iw idéfotneiii^ de l'ancien culte. 
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saint Ambrbise et kiyec d'autres éii^queéet dé&efaigrûis 
âoDt la source nie nous est pas conaoe lui doonèreot 
àiL dégoût pour ses dignités -et firent naître dans sou 
cœur la. ferme résolution d'abandofaner le paganisme^: 
IJi s'élpigna done: de .Rouie et. peu aprè$ il recul le 
baptême , ptobabl^eAt 0^3389. ' 

Les bruit de cette conquête fut pour tons les chré-* 

• ' tiens/un signal de. joie. Lesr ëv^êcpies . se fiélicitaient et 

rendaient à Dieu des aotions de grâces. Saint Am- 

broise écrit à un évéqué. de ses amis , pour qu'il admire 

le courage avec lequel un homme dé ce rang (^splen* 

t. ^p. a59 doregenéris nulli secunduhi ) confessait Jésus-Christ '. 
Saint Augustin de son codé écrit à Paulinus que tous 
Iés chrétiens désormais ses. frères^ veulent le voir, lui 

t. L?**!). 47! P^ï*^®''? ^fiïï d© le mieux isidmirer^/S'adressant à Li-^ 
centius, il lui dit : c Ya* dans la Oàmpanie (Paulin 
«habitait alors Nola), apprends à c(mnàître ce saint 
« serviteur de Dieu ^ Paulin^ qui avec un cœur d'aùtaftt 
r pi us 'généreux qu'il .est pkrs hunthle,- a ^repoussé 
« iioutea les grandeurs de éè siècle pour porter, comme 

3id,p. 56c, ail- le fait ^'le joug du dffist^. » 

Saint Xérome, saint Martin , SuIpideSé^re^ tous les 
daefs enfin du christianispie échangent les témoignages 
de Leur joiiEl et deleui* surprise^ , 

?Si les chrétiens, dissimulaient peu le -bonheur 
qu'une semblable conversion leur faisait éprouver^ 
lei dépit .des. paieos n'était pas; mieux oaché. ils com- 
mencèrent par révoquer en doute la' déseKîon dePau- 
Ifuus., eUe leur. paraissait impossible à^ croire^: a Cqh^ 

^ ^™5* ^m' *'**^"* supposer, disaient*ils 4^ qu*un homme de cette 
« famille, de cette race, de ce caractère, doué d'une 
« aussi grande éloquence a;it;ah»ndQnnéile*s^aat>eni>déi- 
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« toaniantla smoeessibn d'une ùçbleitiaisioiir ? » Lorsque 
enfin îl ne leur ûit plus possible àt douter y Ils se répianh 
dirent en invectives contre Paulitiusf qualifiant son ac- 
ùon mdignumfacihtts» Saint Ambroise avait prëvù ^qne 
Ift conversion de son aini caillerait parmi les païens des» 
<snb de fiireur: ce Que diroutnils quand Us le sauront? » 
PatiliJA devint odieux à ses parents^ à ses ami», tous- 
dévoués aux intérêts de l'ancienne. Teiigîon.. La procax , uieronym 
et tnàÏBdiùa lingua géuilium^ s'exerça sur ii^i; tdQt ^}J^} 
le nu>nde l'abandonna. Ses clients , sles afii]an<ihisr, sési ^ 
ela vi^ Aoêmes regardèrent eomme fiomfms le& liens ^fÂ \t$ 
iliii8$aieiitàlui*Aih9i^parceqa'un4>énateur4llu9tv«à * 

de ^titres, â'étâit eonfoi^mé au vœu des empereurs ^ aiix 
kâs'deilairë^ubliquè et au mouvement de À oonsciènoe, 
il se trouvait tout à coup isolé au sein de cette société 
romaioe daiqs laquelle. les liens de famille et de caste 
établiâsaient «JB trie des citoyens des relations ' si ilitimés 
et d'ordinaire si difficiles à rompre. Quàtrè-vîn;gts ans 
apiiès la conVérsiou de Conalantin^ celle d'un sénatéitr 
avait encore le pouviur de remikàr le coeor des païens , 
et de produire- dans B.bme lune vive- sensation*: ' 

. Ces injustices^ ces d^oiks étment inipuissiuite sur 
Fâme de Paiilin ; il se sentait .appdé par Dieu à prendre 
sa psirt.du grand .œuvre qui .s'accomplissait par la 
main de quelques hommes clioîsis; il. disait -aVec: saint 
Aiigufitin ^ :. a; Si c'est une chose grande et. belle que p^ 3^5 ^^ 
cd'msorire sps. dignités dazis le livre de l'histoire^ com^ ' ;'\ ' 
« men n'est-riLpas plus glorieux et pdns beau de se di&- • . : 

<t tin^guer psù^ la 'purelié de son ame et de soU' dosur ? )j II 
ae put cependant' rester complètement insensible, aux 
ditaqiies répétées'dé'ses anciens amis; il s'en plaignait 
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avec cette résignation' pleine de douceur qii'bn trouve 
seulement dans les âmes qui ne savent pas haïr. 

« Où sont*ils maintenant mes proches et mes pa*» 
«V rents? où sont mes anciens amis ? où sont ceux avec 
<K qui je vivais autrefois ? J'^ disparu de devant eux 
a tous. Je suis devenu inconnu à mes fr^es j étranger 
« aux enfants de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient 
« autrefois près de moi se sont lignés ; ils s'arrêtent 
«aussi peu en ma présence qu'un fleuve qui coule ra- 
ce pidement, qu'uu flot qui passe avec impétuosité; II 
« semble que je leur sois un sujet de confusion et qii'ils 
«p. 181. ^ rougissent devenir à moi', » Son frère même l'avait 
abandonné, et les gens du monde aboyaient contre>\m 
par dès paroles profanes et insensées ; ils traitaient isa 
piété de folie. 

Les reproches auxquels il se montra le plus sensible 
étaient ceux de son maître, de son ami, de ce poète ce-^ 
lèbre qui jadis dirigeait ses pa& dans l'étude des 
lettres et dans la carrière des honneurs , d'Ausone enfin;. 
Aussitôt que le poète connaît le projet de Paulin, il 
se hâte de lui écrire pour le décider à quitter l'Es^ 
pagne où il s'était retiré et à revenir habiter Rome, 
sedes dignitatis senatoriœ. Il ne peut croire que son 
ami ensevelisse dans une petite ville de province se$ 
talents et sa gloire, et qu'il se refuse à entretenir aiweo 
Utt celte frivole correspondance qui en d'autres temps 
>Epist. 23, les avait charmés*. Tels étaient les principaux d'entre 
p. 675-698. les païens : ils ne comprenaient même pas cette agitation 
de l'esprit et du cœur qui tourmentait alors le monde, et 
ils croyaient si peu à la force de là conviction et à l'auto* 
rite de la conscience, qu'ils espéraient par des exhorta** 
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tions sans puissance ou par quelques faibles réprimaudes, 
raniener aux autels du niensonge ceux qui les avaient 
désertés ^ comme si les justes se dévouaient au culte de 
la vérité par caprice ou par engouement. 

Ausone prend tous les chemins qui semblent mener 
au cœur de Paulin, souvenirs d'un temps passé dans 
le bonheur, amour des lettres qui leur fut si long- 
temps commun , rien n'est oublié ; enfin il l'interpelle 
avec autorité: 

r 

Ego^'Sum tuus aîtor et ille 
Prœçeptor primas, prtmus lar^itor honorum , 
Primas in jEonidum qui te coltegia duxi. 

A tout cela Paulin répondait ' : « Je veux quitter le t^^d. 
t( monde et mes richesses , de peur que l'amour ou les 
5 soins de cette vte ne m'empêchent de me préparer 
« au jugement redoutable de Jésuis-Christ. Je ne me 
te mets aucunement en peine de passer- pour un esprit 
te faible au jugement de ceux qui tiennent un« autre 
te conduite , poiu^vu que la mienne soit jugée par la 
«souveraine sagesse. » 

Le paganisme reconnut enfin qu'il n'avait plus au*- 
cun pouvoir sur l'âme de Paulin et il cessa d'inutiles 
efforts. 

Pammachius sénateur dont nous avouât parlé pré- 
cédemment, Gracchus qui se prétendait issu àe Fil* 
lustre famille de ce nom, G. Postumus Dardanus qui 
fut préfet des Gaules et que saint Jérôme qualifie 
Christianorum nobilissimus ^ nobiUum christianissi- 
mus^ j forment avec Paulinus les quatre plus célèbres «n 606/: 
défections que le paganisme éprouva dans ce temps. 
Nous ignorons les particularités de la conversion de 
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ces trois derniers sëoateurs : on ne sait pa^ si, comme 
Tévêque de Noia, ils eurent à lutter contre les ressen- 
timents du parti païen. Tai déjà dit que Gracchilis pow 
mériter le baptême se mit à la tête de quelque cbré* 
tiens ardents et alla saccager lantre de.Mitbra, ce qui 
le rendit illustre dans la nouvelle reUgion coi»me il 
l'avait été par sa noblesse d^ns l'ancienne. . ' 

Long-temps après sa convçtsiop, quand ses vertus 
l'avaient rendu une des puissances vivantes, du chrîs** 
» tianisme , Paulin eut à soutenir et à consoler un néo- 
phyte , calomnié aussi parce qu'il avait abandonné les 
idoles. Cet homme se nommait Àper : il était riche , 
sage 9 éloquent, estimé pour sa prudence et pour son 
, , érudition. Il se lia avec: Paulin dans le temps où Tun 
et. l'autre ils appartenaient au mondé ; et encouragé par 
les conseils de son ami , il se fit baptiser en l'année 4oo. 
« VI, au. Paulin lui éctit en <5es termes V: « Je te Hélicite de ta 
jK {^évérance , de ce que tù as repoussé cette sagesse 
•9 que Dieu réprouve , et de ee que tu as mieux aiîné 
c( vivre avec lés modestes disciples du Christ qu'avec 
(c les sages du monde. Ils te haïssent tous^ ce qui ne 
■(( serait pas arrivé si tu n'étais un véritabfe disciple du 
« Christ ; car le monde ne hait que ceux qui lui 
« sont étrangers ou ennemis. O heureuse disgrâce de 
4i déplaire avec le Christ ! Craignons l'amour, de ces 
« gens auxquels on ne peut pas plaire avec luL Tres- 
se vénérable frère y ce n'est pas sans motifs que tu te 
« glorifies et que tu te dis dans l'allégresse. Tu peux 
« désormais te croire vraiment chrétien puisque ceux 
. « qui t'aimaient te détestent et que ceux qui te crai»- 
n gnaient te méprisent. » 

Aper fit de grands progrès dans la foi^ >il devint 
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évâqae de TuUe^ et an jôuhFhui Féglûe rfaonore parmi 
les saints. 

umBecùutre les déserteurs- de sa cause. Il ne fallait rien 
moiiia qu'une gvwaàè force de caractère et un. dédain 
oompl<^ > de tous les intérêts du monde poar oser 
brayar ce nouveau genre de persâ»ition, exerbé par 
l'ancien culte jusque dans l'asile secret de la famillei 
Le plébéien qui ne pouvait pas méitite prétendre aux 
hdnnrars de la oalon^n^e entrait seul sans brpit dam^ 
la sooiéfcéohnétkeiinew ' > 

On ne.peut'pas affirmer c{ue le dévouement de saint 
Paulin ait trouvé beaiicdop dMmicabeur^. Si un tvè%^ 
petit nombre dé patricien > abandonnèrent leurs di- 
gnîDés et IcuvS'riobesses pomr se voueraii christianisme^ 
une foule d'autre», (pie l'èspôlr d'obtenir quelque faveur 
de i'àristoeratie i^etenait sous le joug de l'erreur , contî^ 
nuèrent leu^ tnènées contre une religion affaiblie déjà 
par sesr propres disisebéions* Nulle part on ne reconnaît 
aussi bien l'influence des mcèurs anciennes^ sur Pesprif; 
des hommes puissants de cçtte époque, que dans ce 
que je vais rapporter sur un jeune rejeton de l'aristo- 
cratie païffliiiê nommé Licentius qui , après s'être aven- 
turé quelque temps dans les voies chrétiennes , finit par 
reprendre sa place au sein du paganisme. 

Il était fils de Bpmanianus , personnage le plus con- 
sidérable de la ville de Tagaste en Afrique. Son père 
qui avait embrassé le christianisme et qui même s^était 
long-temps égaré dans les erreurs du donatisme, aban- 
donna le soin de son éducation à saint Augustin. L'il- 
lustre évêque d'Hippone aimait son élève avec là 
tendresse d'un père, et se plaisait à voir en lui un des 
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fiiturs propagateurs de la foi. II accompagna saint Au- 
gustin dans son voyage à Milan , et nous le voyons au 
nombre: de ces jeunes amis des lettres et de la philoso- 
phie qui se réunissaient à Cassiciacum pour traiter sous 
la présidence du maître les questions les plus intéres- 
santes et les plus difficiles. Il revint ensuite en Afrique 
et prit complètement la conduite et le langage d'ua 
» v^rerns- chrétien '. 

p. 410. ^ Tout à coup les idées de IJcentius furent bouleversées 
par la plus futile des causes, par un songe qui lui 
annonçait qu'un jour il serait consul et pontife païen. 
U n'en fallut pas davantage pour faire avorter tous les 
fruits de cette éducation, objet de la sollicitude du 
génie le plus élevé de ce' siècle. Lioexittus quitte aussitôt 
saint Augustin, court àRomepii d'après son rêve tant 
•de gloire l'attendait , et bientôt il sent la pesanteur 
àes chaînes que le paganisme fait porter à ses enfants. 
Il veut se justifier aux yeux de. saint Augustin, et 

; cherche dans je ne sais quel projet dé mariage une ex- 

! aAugust., plication de son iabsence^ : 

\ t. u, p. 55 <:. 

I Ei nanc Roniulidum sedes et inanîa tecti 

Culmina p, Bacchatasque dommsy vanosque tumultus 
\ Deserercm , et totus semel in tua corde venirem , 

Ni mens çonjugio incumbens retineret euntem. 

I Crede meis, o docte ^ malis, veroque dolori, 

\ Quod sine te nullos promit tant carbasa portas , 

Erramusque p recul turbata per œquora vitaf, 
! 
I Augustin ne s'attendait pas à une semblable jus- 

J tifîcation. En la lisant il ne peut retenir son cour- 

j roux ; il intime durement à son élève l'ordre de re- 

i 3 jj 5g ^ venir ^ et charge Paulin de tenter un dernier effort 

près de Licentius. Il fondait de grandes espérances 
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Si 



sur la paitcJe d'un homme qui avait fait au christia- 
nisme le sacrifice de plus de dignités que le songe n'^ii 
promettait à Licentius. Paulin adressa au Jeune am^ 
bitieux une exhortation rédigée eu beaux vers ' : . > ' id. 5i. d. 

Queri^age rfimp£ moraSf et wicla tenacia secU: 
Nec metuas placidi mite Jugum DominL 
Hoç tamen et repetens iterumque Uerumque monebo 
Vtfugias durœ lubriça militiœ. 



Ailleurs il fait allusion à ce malheureux songe , source 
dp tant de fautes ^ : 

« O mon fils ! tu recevras la couronne de grâce et 
4¥ alors tu seras el, consul et pontife ; non par T^lCet 
« detSi:fatitomes d'un sopge^ mais par celui de la vérité 
a Alors le Christ en révélant sa divine influence fera 
<K éyaaouir de^ images mensongères. Licentius^ tu seras 
« vraiment consul et pontife si tu suis les ensei^ne- 
«c ments apostoliques d'Augustin. » 

Licentius ne préfera pas le pontificat promis par 
Paulin à celui annoncé par son rêve, et tout porte à 
croire qu'une fois rentiré dans la société païenne il ne 
la quitta plus. 

ïïous venons de voir un homme que l'ambition seule 
avait riunené vers l'erreur : aucune pensée grave ne 
combattit dans son esprit l'influence des divins pré- 
ceptes du christianisme; l'intéi^êt personnel aiguil-r 
lonné par une chimère eut assez de force pour replacer 
dans les rangs des païens l'élève chéri de saint Augus- 
tin. Hâtons-nous de le dire : tous les amis des faui^ 
dieux n'étaient pas sous l'empire d'idées aussi étroite^. 

Souvent des hompes éclfiir^s.et ç^i^lme^en appar^ci^ 
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Voffraîent pour aMitenir de nouveau contre les chefs 
tdela nouvelle religion des discussions dépourvues , il 
, «ai vrai 9 du mérite de la nouveauté, mais intéressantes 
cependant parce qu'elles, ne manquaient pas de gra- 
vité, et que d'ailleurs, durant le quatrième siècle, les 
païens s'éèaient obstinément refusés à entrer dans toute 
controverse sérieuse. 

L'analyse d^une de ces . discussions fera connaître 
le caractère des idées païennes k l'époque de la prise 
de Rome par les Goths. Cherchons donc si, depuis 
Finstant tyh Syrtimaque rédigea sa fatneuse Profession 
' ' de foi ^ l'esprit païen avait subi quelque changetneiît 
notable^ ' 

La famille Yotesiàita était lâfie de^ plus illlistres de 
Borne; durant le quatrième siècle elle li^urnit abot^^ 
damment à l'état des préfets de la ville ou du prétoire, 
des proconsuls , des vicaires, etc.;.. Il est superflu dV 
jouter qtie cette maison puissante appuyait de tous ses 
« ifflcmont, efforts l'ancien cul te ^. 
t. XIV, Un de ses membres tut dans sa jeunesse envoyé en 
p. «34. j^fifiqti^ pour y exercer les fonctions de proconsul. 
Saint Augustin occupait alors le siège d'Hîppone, car 
les faits que je vais rapporter se passèrent en 4'^» L*es'- 
poîr tfattirer dans le sein de 1 egKse lliét^itîer de la 
puissaiice des Vpltisîens s'bffrtt à sa pensée ; il déSrad* 
espérer de réussir, car la mère de Volusieri était elle-» 
ni^me chrétienne et ftiisait des vœux pour fe conver- 
sion de son fils. Ce dernier abondait dans les doctrines 
néo^platoniciennes qu^on enseignait avec tarit de bruit 
non plus à Alexandrie maïs à Athènes; il vénérait 
Apollonius de Thyanes et Apulée comme des êtres 
sumaluarels; îK était enfin le disciple des philosophes 
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ëclectiqth^ de ce teuipsL Un tribuii-^ndtaire bbmmë 
MarcelUnu9 favoriaatt par des efforts co&lmudsf Yetfei 
des enaeignenii^la d'Augustiki. i^ chef de FëgliBé 
d'Occident adressa deux lettres à Yûlusien €{Ut habildft 
Cartbage^ le pressant d'entamer avec lui une ebntro- 
verse ; Scribe Ut rescribcun^ Vôlusien répondît : il ^roM 
diguait à Auguâtio les témoignages d'tin^ grande vé* 
iiératiOu , îl l'appelait vénérable père , homme dé 
probité, et de Justice^ homme digne de toute gloirs. 
Il soumit à sa scbgesse quelques doutes sur riocarnatioif 
de Jéaus-Christ^ Âugustiti s empressa de les dissi^r* 
Vokiisi.enf eep^dant n'auvrait pas son cœur^ il évitait 
soig;De«iaemeat de di^iiter avec Au|^stin les véritobletf 
itais(M9$ qui eoiiôbattaiefit dans son esprit le triomphel 
deis idées nouvelles. Ses illusions lui étaient trôpohè^ 
re» pour qu'il ne craignît pas de les aventurer dans 
une polébfiiqUe où il ne pouvait guère espérer la vic- 
toire. Cependant il lut plus confiant a^ec le tribun : les 
discussions devinrent fréquentes entre eux, et Marcel 
Ui»us écrivait à saint Augustin' : «J'at^autant que ma le «T.n,p.7, 
n pérniéttent la faiblesse dé mes moyens et la pauvreté 
« de mon esprit , chaque jour une discussioil avec Yo^ 
« lusien. Ënooumgé par sa sainte mère, j'ai soin de m& 
a présenter frjéqu^emment chez lui sotis prétexte de le 
« saluer. » A ta suite de ces nombreuses confiérencèsy 
Marcellinus lédigea les trois principales questions qui y 
avaient été debattiies et les fit passer à saint Augustin. 
Les voki : . 

• 1^ Aucime chose ne doit être changée avant qu'o» 
att prouvé qu'elle. est mauvaise; ou bien, ce qui une 
foi» a élé.faij> avec raison ne. /doit aucunement' être 
changé*. ,p.g«. 

6. 
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Md. 



84 LIVBE IX- HONORIUS. 

a® La prédication et les doctriiie» du Christ, de^^ 
quelles résulte ce précepte que nous ne devons rendre 
à personne le mal pour le mal, ne conviennent nulle- 
ment aux mœurs de la république '. 

3** Sous le règne de quelques empereurs chrétiens 
ii est arrivé beaucoup de maux à l'empire*. 

Volusien parlait enfin à cœgr ouvert, il n'est que 
trop aisé de le voir : ce n'est plus la foi dans les mi- 
racles et dans l'incarnation de Jésu^Christ qui répu- 
gne à sa conscience; ce qui l'effraie, ce qui blesse ses 
sentiments secrets, ce sont les changements apporté» 
par le christianisme dans la société romaine. Ainsi que 
Symmaque, ainsi que toute l'aristocratie; il repousse 
ks nouvelles doctrines par des motifs politiques; il 
ne conteste point la pureté de la morale du chris- 
tianisme, ni la grandeur des dogmes de cette re- 
ligion ; mais entre de tels avantages et le salut de la 
constitution le choix d'un Volusien ne peut être dou- 
teux. 

On a dû remarquer l'analogie qui existe «ntre ces 
trois propositions et la Relation de Symmaque; les idées 
sont semblables et à peine trouve-t-on dans les expres- 
sions quelque différence. Je ne crois donc pas m'être 
trompé quand j'ai dit que cette profession de foi cir- 
cula dans tout l'empire, et qu'elle devint le symbole 
fixe des croyances païennes. 

«Ce qui une fois a été fait avec raiison, dit Vo- 
ce lusien, ne doit pas être changé. » Ce principe d'im- 
muabilité se trouvait au fond du cœur de tous les par- 
tisans du paganisme. Nous connaissions déjà le more 
majorum; ce vieiL axiome a retenti souvent à nos 
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oreilles; maiutcs fois nous avons entendu les païens 
dire à .leurs adversaires : « Corrumpitis disciplinam , _ ^ 
moresquÉe géheris humani petvettitis^. Mais au com- p. 466, «. 
meocement du cinquième siècle, quand la dernière 
heure de rempire romain allait sonner , quand les an- 
ciens éléments sociaux ne formaient plus , confondus 
avec les nouveaux, qu'un assemblage incohérent, rê- 
v^er encore l'immc^ilité des mœurs, des opinions et des 
itislitutiotts de la patrie, n'était-ce pas poui-suivre le 
plufi bizarre fantôme ? 

Quand Volusien a émis Topinion que la doctrine du 
Chi'ist.né convenait pas aux mœurs de la république, 
op a pii croire que touchant au nœud de la dif- 
ficulté il allait essayer de le trancher ; mais tous les 
païens en génénal, et particulièretneut ceux de l'O^ci- *J^^[^^^ 
dent , n'avaient sur le christianisme , prêché cependant "bus 

. Il/» • 1 / Historicor. 

depuis quatre cents ans, que les plus fausses idées ^; oentitium 

. - !• • • 1 • •. .X ÎD rébus 

celte religion leur apparaissait comme un système ^^ç^jg ^ecen- 
pbilospphique ,. confus , bizarre , inapplicable, propre *^°4"-^J°' 
tout au plus à satisfaire l'avidité de quelques esprits 
malades' ; et les efforts de Volusien n'aboutissent qu'à 
une misérable objection contre ce que la morale chré- 
tienne a de plus noble et de plus élevé. La résignation 
au malheur, l'humilité et le pardon des injures sont 
des principes que le patricien est hors d'état de com- 
prendre; et en effet il n'eût pas été possible de les in- 
troduire dans la politique de l'empire romain. «Eh quoi ! 
« disait Volusien *, faudra-t-il donc se laisser prendre par 
« l'ennemi? Ne pourrions-nous pas reporter le fléau de la 

^ Coitfusa tsie apud nos omniaplulosophigentiimmjudicant. S. Oauden- 
tiuf , p. iS. 
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K gq^rr^ ^h^^ un peuple qui aurait dévasté Jes provin- 
ce ces roTX)aine3 ? i> L'impossibilité de sfélever jiîscpi*à 
Tappréciatioxi d'une momie universelle ^ l'inj^itade oon^ 
tractée par les païens de ne cooaidérer leâ crojznce^ 
chrétiennes que dans leur rapport imnaiédiat avec l'état 
politique de l'empire^ paraissent ici dans tout leur 
jour. 

Quant à eette observation que sous plusieurs prin- 
ces chrétiens la patrie avait éprouvé de grands mal* 
heurs, je n'ajouterai rien à ce que j'ai dit , si ce n'est 
que cette allégation, était devenue un argument puis- 
sant çt habituel (gemtnlîs, CQnçmesii&y dMis la l)ouche 
des, païens habiles k tirer parti du malheur de^ temps 
et 4e certaines {H^opositions , évidemment destructives 
de la constitutioUi romaine , que plusieurs chefs de l'é*- 
gUse prodamaient encoi^e dans ce temps *. 

^ Ainsi saint Paulin cherche à détourner les chrétiens d'entrer di^ns^le s^r- 
vkje militaire et même de se marier. Il écrit â un officier pour le décider à 
rei^Qoer à U carrière des annes : « Qtii miUttfi gittdU ^ morth m^nhter est 
(bibl. Max. YI, a34^ ^^5). £t comme s*il j^rlait encore 90MI. uik ompei^ur 
ami des idoles et dans un temps de persécution, il répèle ce mot des pre- 
mien dtfétiens : « Deus, verus dominas, imperator ieternus. » Paulin va 
pivs loin : voulant amener son ami à rompre ateo le siècle , it fiJt ime 
satire amère du mariage et de? obligations pi^turelles qu'il e^fa^U ; « Au- 
« tant les affections terrestres nous sont chères» dit-il, (id. a3^), autant 
« «Uns BOUS, fatiguent et nous tourmentent. Une fois marié, on veut avoir des 
t< enfiints; si l'on en obtient, on craint de les peindre; dans I0 cas eonltrai», 
^< 00 accuse la stérilité. Quand il s'abandonne ^xa, affectioAS de la cbair, Tes- 
« prit n^t jamais en repos ; il aime les choses qui le flattent , mais en. crai- 
«< gaant de les pendre , ou il souhaite d^ètre délivré dQ celles qui le blessent : 
«* ds^is tai\& les cas il i^este exposé à la nôsèra Malheufco^ «si oehii qui per4 
•( une bonne épouse , plus malheureux encore celui (£ui en a upe mauvî^isie \ 
« entre ces deux chances le mieux est de n'en courir aucune. Il en est de même 
« pour les enfants : jamais les parents ne sont satisfaits. Les uns ont des en- 
« faAt$ a^omplis» m^is il^ craigu^^t sans cessa de l«s perdre; les aïKrtf en 
«< ont de tels qu'ils préféreraient n'en pas avoir. » La conclusion de f9ulin 
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Las ob|ecUom cb Vofaisieui^ pttipsatit«tt à sus' yeux 
comme; à, ceux de tous ses feimis, tvakisfiâi^kit cependant 
l'illipuissance de» doctrines pirïennes , et it n'y a pafe^ 
jusK|u a l'embarras de ce pe^ricien , jusqu'à sa ci^ainte 
d'éatamer la controverse v<{ui ne montrent combien là .: «i 
positicHQi des païens était dîKioile h défendra. Tfah ^ho-' 
venait , smon de leur peu de confiance dflns les dogtheaf 
de filuQien culte , cette obstination k toujdUffi» trans-^ 
porter le 4â>at sur u» terrain où il ne pouvait paS' 
réellement avoir lieu? On développe devant eux un 
s^.9^m^ admirable dé moraie et les dogmes dto plus 
pitr Sjwîluilisme^ et ils répondent par des argtl|néÉnls 
puisés; dftA» «ne peiilique' étroite, dans Fintéréb du mo-^ 
npiefH otti dBMifes idées traditronnelles dont ils défendent 
mhoeli que^ l'on pèle -le inéritr; ik s'écrient qtMf Ton 
atAeUte à la constitution rom«ne y et qne l'on '£|iit cause 
c<wifaiitoa dvec' les Golhs ou les Vandales ; tel est' 

e$t tfUràmpe ûmttiè vikçtfla Iimc.Im flaïenaanient aon de Mlevèt* écsdkoiv' 

talions et de les faire servir d^appui à leurs reproches contre le christianisme « 
en s*écriant que celte religion cherchait à rompre même les liens de la femille 
et^dUitail iflcoMqpttliMeairec UFiilees|^dîe sôdétf*. Saist Augustin, habile 
à prévoir le parti que les enoenis dé la -religiafi poiivaîfst tirtr de phniesrs' 
principes. dont l'exagération seule était dangereuse, s'appliquait à démontrei 
que Ftitangile ne défend ni de porter les armes , ni de remplir des fonctions 
p«Ui(Iti»| maiic|u*d aspire ifonucr âtà ttagtttrMt idfègrei^et éeè soldats qui 
se contentent de leur solder « Je demande, dit-il (t« U, p« lo A» -e») j à ceiw qié 
« prétendent que la doctrine du Christ est contraire à îa république, de nous 
•• donner olie armée composée de soldats tels qne le vent cette doctrine; de 
« nous donnée des mftf islr»ts ptniRpoiangE, «hs maris v des épouiitt ^ dtes piH 
« renls , des filsi, des maîtres, des esclaves , décrois » des juges , des débiteurs , 
«des exaeteurs, tels que la loi du Christ commande qu'ils soient. Osera-f-on 
<r dite «nsuite qu^elte «M ensemie de la république T' Bien pluâ , craindra-t-oil ' 
« de recoanaUrè qui$ le salut de 1 étui «eraic mieux assuré si l'ttà cédait à èéti 
« exhortations? » Tel était le véritable esprit du christianisme;: mais tous les 
docteurs chrétiens ne le comprenaient pas ailftsi bien que saint Augustin, et 
U étfvpnot de tems <^îaioss aithsrdiitsit i<ipaifftts. 
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leur aveuglement 9 qu'ils ne s'aperçoivent pas de» graves 
concessions qu'ils font au christianisme sur toutes les 
questions relatives au dogme ; désormais ils admettent 
sans difficulté l'existence d'un Dieu unique dont toutes 
Yi^ ^' leurs autres divinités sont les ministres'; Jésus4I^hrist 
est pour eux non |)lus un' imposteur ou un magicien ^ 
>id.m, i8. ^^^^ un homme excellentissimœ sapientÙB^; ils bon«- 
cèdent beaucoup là où ils n'auraient rien dû accorder, 
et bataillent sur un terrain où le ohristianisine les suit 
p^r pitié. 

On a dit que cette tendance d'ailleurs si feible de» opi« 

nions païennes à se rapprocher des idées' relvgieu^es'du 

3 i^osheim christianisme les avait rendues moins extravagantes et 

de studio moius Demicieuses ^ : ie crois qu'il faut seulement voir 

'Tthnic J M. 

S IX, p. 354. ^*ûs œ mouvement invcrfontaire de l'erreur- vers la vé- 
rité une preuve des progrès du christianisme et en même 
temps un témoignage du peu d'habileté deschefs de l'an- 
cien culte dans la défense de leurs premiers intérêts; y 
trouver le gertne d'une amélioration religieuse, c'est à 
mon avis découvrir une cause qui a manque d'effet. 

Au reste, plus d'intelligence, d'adresse ou de ruse 
n'aurait pas sauvé l'erreur des anciens : son sort était 
décidé. Les païens de l'empire d'Orient et particuliè- 
rement les philosophes alexandrios , qui faisai^it au 
christianisme une guerre purement dogmatique, entra- 
vaient et ralentissaient sa marche, mais ne l'arrêtaient 
pas. Dans leurs controverses avec les chefs de l'église 
ils portaient peut-être plus de passion et plus de violence 
que leurs frères d'Occident; ils discutaient l'essence 
même de la nouvelle religion et ne se faisaient pas un 
rempart des intérêts politiques de l'empire; s'ils re- 
poussaient le christianisme i^ c'était parce que cette fe« 
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ligion teur semblait fausse, mauvaise^ et^ sous tous les 
rapports, inférieure au culte hellénique; leur altitude 
dans €e mëmorable combat était donc plus franche et 
pins naturelle que celle des païens d'Occident , et ce- 
pendéât eHe nWt pas pour eiix de meilteurB effets. 

Je crois qu'il est nécessaire d'opposeï* à la discussion 
entre saint Augustin et Volusien un autre débat qui eut 
lieu en Syrie, à la même époque, entre deux Grecs 
t^mi chrétien Fautré païen, afin que l'on puisse }uger, 
par ee • rapf)ro€bemerit , combien étaient variés les 
pdintc^ de v«fe > sous : lesquels ks adversaires de la .foie 
cfarétîetihe! cdusidéraient le polythëismé; !.^' : ^ 

Les Bollandistes ont inséré dans leur vaste reoneil 
la vie d'un certain Alexandre, abbé à Constantinople, ii5jaiLt.i, 
fandateur des éouvents d^ moines Acemètes', qu<>ique axiu^ont, 
l'église n'ait point placé ce personnage au nombre de$^*™* J?**-» 
saints^. Alexandre, après avoir passé un assez grand p. 49<- 
nombre d'années dans la solitude, entreprit de prêcher 
l'Évangile. La seule cîroonstaiicé qui nous soit connue 
de sa'prédicatioa est la conversion d'un gouverneur 
nommé Babula et celle de tous les autres païens de la 
ville oit il résidait. Cette ville n'est pas nommée, mais 
elle appartenarl à la Mésopotamie et se trouvait située 
à quatre journées de l'Ëuphrate*. 

Alexandre ayant ruiné et l^ûlé un teniple d'idoles^ 
Rabula irrité lui reproche ainsi cet acte de violence^ : ^p. maa. 



* TiHemont , p. 49^ y jetle quelques doutes sur Tauthenticité de la contro- 
verse qui va être rapportée. Je ferai observer que le récit nous en a été con- 
servé par saint Marcel, disciple d* Alexandre et le second de ses «nccesseurs 
comme chef de l'ordre des Acemètes. Ce récit, en supposant qu'il ne soit pas 
eiLact dans toutes ses parties , représente au moins Popinion du temps et 
putHMlièremeDt celle de saint Marcel : cela doit wffire. 
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ïi Tu a$ renverse le temple de no» : dieux ^ 4e: noë 
maîtres. Ce n'e$t pas seiulement le peuple ^ c'est aou» 
tous que tu veux entraîner et rendre pareils à ti»^ 
c'est-à-dire sacrilëges et contempteurs des dieux* Dé- 
clare donc la vërité : quel est votre espoir , à vous au- 
tres chrétiens y qui en poussant s* loiu l'iuidaoe som- 
blez mépriser votre vie ? 

ÀLEXANPRB. 

«Nous ne méprisons pas.la vie ainsi que tu }e prétends; 
mais en attendant la vie éternelle^ qôU9 apprenons À 
nous détacher de celle4i , parce qull ncMs a été dit : 
ce Celui qui perdra sa vie ^Gb ce monde la retrouvent 
et dans l'autre. •» . ; ^ 

«Quelle est donc votre espérance ? où îi^zrvaiis en 
quittant ce monde ? 

ALBXâ.<NDRE. 

« Nous montrons par nos œuvres à ceux qui veulent 
connaiti^e la vérité , la puissance de ces paroles^ et 
nous ne recourons pas comme les ethniques à des fa- 
bles et à d'inutiles discours. 

RABULA. 

« Quant à moi je suis prêt à combattre toutes ces fo- 
lies j à l'aide desquelles non seulement tu portes Ie> 
trouble parmi nous ^ mais tu ne cesses de couvrir nos 
dieux de mépris. 

ALEXANDRE. 

ce Je vais te faire connaître la puissance de notre Dieu 
et les mystères de la foi. » 

Alexandre ouvre alors les livres saints et com- 
mence avec le païen une polémique qui dura sans 
interruption un jour et; une nuit. Tout annonçdnl 



è propos 4u inimele d'ÉIie qui fit (Iç^cendr» le f^i^ du 
ciel sur la terre , Rabula se récrie : 

« TQUtQ$ ces choses soot des meuscHige^ et vo^ cr^an* 
ç^ \kn tmn de febles. Je veux te damner un bon cooseil : 
¥icm$ oéjâîrer avec noua la fçte du jour et offrir un sa- 
^^ifioQ aux dieux ; ils sput pleins de douceur et pe te 
refu^^rput paft le pardon et l'iiupupit^ pour tout ce qu^ 
p^ a^ . fait cofttre eux y car ta faute provient de. Xqu 
igUorauQç. 

^ Si'du teuipls d'£li(9 b$ dieux; existaient , ppui^qiioixve 
f ft iPftndirent4.iJb pas aux/ptf'i|ure$ des faux propl>ètes ^ et 
n'ouHdîls pa^ f4it dcisoeinhie 1^ f^u soir leuirsauteU? Slie^ 
#fki*vî|QUF de DiQu^ était sQul^ cepeadaut pair la fpr^e 
diviueit |0ur donna la mort à tou^; et coofune il av^it 
demandé à Dieu qu'il ne plût pas, afin ^e punir l'obsti* 
nation de^ hptnrujaa, on ne vit pas pendant trois ans 
et six tt^oi^ tomber une seule goutte d'eau ; jusqu'à c0 
qu'enfin le Seigneur , énvu lui-^même de pitié pour la 
veuvi» , fléchit la sévérité de son serviteur et l'excita à 
Tiadulgence , afin qu il rempUt son serment ^t lui 
adrci^^t des pirières.en favi^ur dea liommea. 

RABULA. 

« 3i ce& €ili^ea ^ont vraies , si tjel est ton Diei| , a'il en- 
tend les prières de sçs aerviteurs , d?inande*lui de faire, 

en ce momenA? descendre des ftammes du ciel. S'il se 
rend à ta prière , je déclarerai qu'il n'y a point d'autre 
Dieu que celui des chrétiens ^^ sinon les clxpses qui se 
.trouvant dans ¥os livres sont fausses , car tu te dis aussi* 
le serviteur de Dieu. » 
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L'auteur de la Vie ^Alexandre raconte ensuite ïe 
miracle qui décida la conversion si long-temps disputée 
de Rabula. 

On aperçoit facilement l'énorme différence qui 
existait entre Volusien et Rabula. I^e patricien romain 
ne pouvait être converti qu'à la condition d'abandonner 
ses préjugés de naissance , ses intét^ts de caste et toutes 
ses opinions politiques : det abandon ' n'était pas une 
chose impossible, l'exemple de saint Paulin nous Pap-^ 
prend; mais par combien de - sentiments secrets ^t 
puissants ne devait-il pas être combattu? que pou^ 
vaient en effet répondis les docteurs chrétiens à des 
questions puiséefs dans les doctrines politiques de l'em- 
pire romain et dans l'intérêt- personnel? Gomment 
soutenir qu'une religion nouvelle ne change pas en 
s'établissant les mœui's et les lois d'un état , qu'elle ne 
blesse pas nécessairement une multitude d'idées, de 
passions et d'intérêts? 

Les païens , qui à l'exemple de Rabula consentaient 
à ouvrir les livres saints et à discuter les doctrines qui 
y sont contenues , étaient bientôt éclaii*és et convaincus. 
Ils se réveillaient, pour ainsi dire, et quelle qu'eût été 
leur haine contre les croyances nouvelles, ils s'éton- 
naient d'avoir pu sommeiller si long-temps dans les 
bras de l'erreur'. 

■ Remarquons , en outre, que les conversions obtenues 
en Orient provenant en général d'un examen attentif 
et d'une discussion approfondie , étaient beaucoup plus 

* Au nombre des sentences extraites par saint Prosper d'Aquitaine des ou- 
vrages de saint Augustin, on trouve celle-ci dont la justesse est remar- 
quable : «c $ie tant qui^eolunt idola qnomodo f«i ia t^mnus vident vana. Si 
autem engilet anima ipsorum, intelUgit a quofacta sit, et non colit quod ipsa 
fecit.nV.S'jSd. 



durâd)lés qtae; celle» opérées <kos rOociii^iit> Ces des*^ 
nières n'aTaientilrop ^souveRl paur principe qu'au: 
chàngenieht: brusque et irréfléchi d'opikiion; dès lors 
elles duraient peu de temps , ou bien si elles se pro^ 
k>i|geaiefity c'était aux dépens du :christianisHie: 

Nous avons Vu que. les efforts de saint Augustifi 
près de Yblusien échouèrent : la vanité du siècle ï'eip-i 
porta. Saint Jérôme réussissait mieux dan:s ses teinta-* 
tives contre l'aristocratie. Ch^z lui. la prudence s'aUiai^ 
aux mouvements d'une àme pleine de chaleur. Il n'as-^ 
pirait pas à des victoires. promptes ou éclatantes : coôt 
quérir à la vérité une; seule personne dans quelque 
ÊlmiUe illustre , lui seiri>lait un sucoès important;, il 
attendait du temps les moyens de lie rendre ^plua corn-' 
ptet.. Aùcmi docteur de ce .t^mps ii'a >mieu;c que lui 
connu la puissanice dés mo&urs romaines^ .et. ji'a su» 
l'attaquer a:vec .plus. d' habiletés 

Il a tracé le tableau, séduisant d'une famille, palri* 
cienne qui vouée au christianisme entoure de ses res*; 
pécts son vieux chef resté pontife des faux dieux. X*a 
paix qi^i règne ^dans celte. sainte maison, là douceur de* 
ce vieîllacd qui sourit! a:ux. chants chrétiens qu'il entend, 
résoimer autour de lui , sont représentées avec une ad* 
mirable simpUcdté. 

Le pontife s'appelait Albinus. J'ai déjà: eu oc<;asion 
de piàrler de ce personnage dont là femihe et tous les 
enfants avaient ^brassé la nouvelle religion. Pavmi 
oeux-ci nous ne connaissons que Lasifa. Saint Jér^e 
l'appelait sa .très-religieusé ^le en Jésiis-Christ; elle 
épousa Toxotius, 61s de sainte Paula , et eut de lui une 
fille aussi nommée: Paùlà dont elle attribuait la nais-, 
sance à un vœûqu'eUe avait fait. Son mari qui long-» 
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temps avait Â(iâit)ûé pdMiî ]e& membres d|» l'âi4«to^ 
étiatié lés plus contraires aux mnoviitiôns étant mort y 
elle restait Fat4>itre du sort de oet etifaat : eiie résohit 
don<î de le vbtier à t)ieu y et s'adressa à samt Jérànte 
_ pour obtenir de lui les conseib nécessaires, il lai 
p. 5901.* écrivit sa célèbre letti*e De IruHttUione JUiœ^* Le 
cômmencéinent de cette épfttre montre combien sftkic 
Jérôme était circonspect da«s s^ tentatives ^ modéré 
dans ses espérances et habile dans le choix de se» 
moyens d'influence : « L'apure saint Paul ^ éktÀ\ y 
c[ écrivant aux Corinthiens et voillaat asservir à I4 
a sainte discipline une église encore grossière, entre 
<i autres recommandations! lemr adresse (5e)lè-<;i : c Sa 
(c une femme a un époux infidèle et qu'il consente à ha^ 
<^ biter avec elle , il ne faut pas qu'elle le quîtfe. En 
« effet, une femme fid^e sanctifie un homme infidèle^ et 
« une femme infidèle est sanctifiée par tm homme fidèle^ 
« sans cela vos enfants seraient impurs et maintenant ils 
ce- sont purifiés*» Si quelqu'un pense que les liens de la 
a discipline seront relâchés par cette indulgence du 
(c mattre , qu'il considère la mai^n de ton père ^ de. cet 
a homme si illustre et si instruit mais qui înarche encore 
a dans les ténèbres, alors il comprendra que. le Ganseilr 
(C de l'apôtre est utile afin de balancer par là douceur 
(X des fruits l'amertume de la racine, et pour faire pro- 
ce duire à de faibles branches un baume délicieux. Tu eà 
a née d'un mariage mixte ; de toi et de mon cher Tolo«* 
u tins est issue Faula. Qui aurait cm que la petitâ^lie 
(C du pontife Albinus naîtrait du vceu fait à un martyr^ 
(C et que son grând-^pk'e sourirait* un jour en l'eil tendant 
a bégayer VjÉlleluia do Christ? Qui auraitipense que ce 
«vieillard nourrirait dtsins sonseûa \m vierge de Dieit? 
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a Nos*espërancéft sont grandes et êoékt b0ut«eus€fd! Une 
«sainte et fidèle. maison sanctiâe iin homme infidèle. 
« il est déjà eandîidtdt de la foi celui qn^en^ironne cette 
«fbiile chrétienne #enfant6 et de petits-enftints; Podf 
<c ooioi , je crois que si Jupiter loî-mémè avait un» tell^ 
fc famiNe^ il finirait par ci^ire en Jésns-Ghrist. Vous 
te allez hausser les épaules, rire de ma lettre, m'appeler 
«sot et insensé : votre mari en faisair autant avant de 
« croire. On devient , on ne nak pas chrétien. Le Ca* 
«c pito|e couvert ttor languit dans la poussière; tous les 
tr ternes de Eonfie sont couverts de toiles d'araignée^; 
c la ville sort de ses fondements /leS' flots du peu|:^ 
« pas^nt devant les temples de Rome à demi^truits et 
««e portent vf rs les t^ontbeau^ des martyrs r si )a prû*- 
«t dence n'arrache pas la foi que la honte au moins l'ob* 
< tienne. L^ta ^ ma très-religieose fitte en Jésuis^Christ^ 
« je vous dis» cela pour que vous nedésespéries pas du 
« salut de votre père ; une conversion n'est jamais tar* 
«div^e^. i> ' ' 

Saint Jérôme trace ensuite un plan d'éducation pour 
la jeune Paula et il n'oublie pas d'adresser à la Mère 
cette fecommandation : ce Quand elle apercevra son 
«grandLpire^ qu'elle se jette sur- son sein, qu'ei^le sa 
«suspende à son cou/ et qu'elle <?hânte malgré loi 
« l'^^^é^m. »' Combien elle est habile cette eoÀispi^ 
ratioil ourdie enfattiilie contre la coascien^e ^dn vieu^^ 
prêtre pajen ! If était-il pas ptos sage tf autoriser ces 
mariages mixtes, qui devaient en définitive tourrtér it 
l'avantage du christianisme , que de les blâmer comme 
le faisait saint Ambroise quand il s'écriait': Cai^e, iT.T,p.a39 
christiane^ Gentili aut Judœo filiam luam traders? ^' 

Il est aisé de juger par la correspondance de saint 
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Jérôme que péiHknt.son 9^ur à Rome il était en 
F^ation avec une foule de daiaes . ^pparteoant toutes 
à rari^tocratie. Ses vertus, sa douceiur^ les gràées même 
de son génie , le rendaient un eniiemi trop redoutable 
au paganisme, pour que les qhefs de ce culte n'em>- 
ployasjsent pas contre lui leur armé. ordinaire , c'est-à- 
dire la calomnie. Us voulurient en l'abreuvant de dé- 
goûts le contraindre à s'éloigner de Rome et ils dépas- 
sèrent nieme, en cette occasion, tout ce que naguère ils 
avaient fait contre Paulin. Saint Jérôme fut publi- 
queinent diffamé". On le traita de sorciei!,4e menteur, 
de débauché (iaèricus)'^. on alla jusqu'à le charger 
de l'infamie d'un faux crime, dont jamais sa conduite 
n'avait doi^né lieu de le soupço^aner et qui enveloppait 
aussi sainte Paula, beUe*mère de Laçta, sans que l'austé» 
rite de la^vie d'une dame de cette qiualité p(t justifier 
son innocence. I/affaire fit tant de bruit qu'elle fui 
portée devant les nutgistrats. L'accusateur rétracta, tout 
ce qu'il avait dit, mais ceux qui se réjouissaient du 
aeandale ne s'arrêtèrent pas à son désaveu. Saint Jé- 
rôme quitta Rome. 

La, victoire des païens fut incomplète : ils pouvaient 
forcer saint Jérôme à déserter la citadjsUe de leur re- 
ligion mais non à garder le silence. Du sein de l'Orient 
oîi il s'était retiré il renoua par une. correspt>iidauce 
active les lien4 qui attachaient k. lui ses iilles en Jésusr 
Cbrist, et seconde. par e\l^& il. jetait deç germes de 
diasolutiqn dans le cceur de cette aristocratie si fière 
de sa puissance et si attachée à ses erreurs ^. 

^ Non mirum ergo, disait-il, II, 5o6 , sî contra me parvuîum homunculum 
immundœ Sues grunniant. 
'' Il existait encore alor^ xifi gruijid nombre de patn^ieane^ dévouées à 
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Vers le commencement du cinquième siècle, la pft)^ 
pagation dil christianisme dans les rangs élevés de la 
société rencontrait donc encore des obstacles nom- 
breux, mais au moins les hommes puissants qui rom- 
paient avec l'erreur restaient fidèles à leur nouvelle 
croyance, et ils ne scandalisaient pas la société par des 
apostasies. Les familles sénatoriale^ qui avaient embrassé 
le christianisme donnaient à Rome l'exemple mal- 
heureusement trop rare de la piété et de toutes les vertus 
chrétiennes : il n'en était de même ni dans les rangs 
4u peuple , ni dans ceux de la classe intermédiaire. La 
corruption des mœurs y avait fait de rapides progrès 
pendant les cinquante dernières années du quatrième 
siècle, et les choses en étaient venues à ce point que 
le choix d'une religion passait dans le peuple pour être 
l'acte le plus indifférent. On embrassait jpar intérêt, par 
curiosité , par mode la religion nouvelle, puis on l'a- 
bandonnait à la première occasion. Ce n'était pas à vrai 
dire de l'indifférence, car l'indifférence conseille à 
l'homme de rester dans la reUgion où il est né ; c'était 
ua athéisme complet, une dépravation révoltante, un 
mépris hautement déclaré pour ce qu'il y a de plus 
sacré. Combien de fois l'église, qui luttait mais 
sans succès contre les progrès du mal, n'eut-elle pas 
à regretter les trop faciles recrues qu'elle faisait dans 
les rangs inférieurs de la société ! Des hommes hon- 
teusement ignorants , sans honneur , sans l'ombre de 
piété, accessibles seulement au plus vil intérêt, ve- 
naient souiller de leur présence l'assemblée des fidèles. 

Fancien culte. « Sont aliquœ delicatœ matronœ, dit saint Augustin, X, Sog a , 
quœ dedignantur se inclinaretisque ad vestigia sanciorum in hoc mundo pert' 
grinantium. » 

II. 7 
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Ce sont eux. que les pères de l'église désignent sous 
les noms de mali christiania fictichrisiianL.,. et cxHitre 
lesquels nous entendons si souvent leur voix éloquente 
retentir. Les hérétiques, les fauteurs de troubles et de 
séditions comptaient toujours sur ces hommes qui 
semblaient être entrés dans l'église pour la fatiguer par 
leur esprit turbulent, ou qui ne consentaient à rester 
fidièles à la foi véritable qu'à condition d'introduire 
dans les usages du culte chrétien une foule de super* 
stitions dont trop long*temps l'influence se fit sentir t 
le moindre signe du paganisme suffisait pour ramener 
à lui ces serviteurs de tous les partis. 

Alors il était malheureusement trop commun de 
voir des hommes qui faisaient métier de passer sans 
difficulté d'une religion à l'autre autant de fois que 
leur intérêt le demandait. Le principe de cette ccnr* 
ruption inconcevable dans le sein d'une religion 
qui n'était pas encore complètement développée, re- 
montait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons. Vainement les conciles et les empe* 
reurs luttèrent contre l'apostasie .: la multitude des hé* 
résies et les vices du temps la plaçaient au rang des 
actions légitimes** 
'1.16,^7,*' Théodose commença en l'année 38 1' à prononcer 
'* '* une peine contre les apostats : il leur retira le droit de 
» L. a. tester. En 383 ^ il modifia la précédente loi relativement 
aux catéchumènes apostal» ; mais le principe généi^al 
maintenait tous les apostats absque jure romano. 
3 L 3 Valentinien II suivit l'exemple de son collègue en 383^, 

" V. Amthor, De apostasia liber iingularU, Çobourg, iS33. Stufflbeii, 
p. 74-76. 
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et appKqtia les dispô&itioas prëcédemmeoit indiquées 
aux chrétiens qui se faisaient juifs ou manichéens : 
Tapostasie, comme on voit, variait dans ses choix. On 
apprend par une loi de Tannée Sgi ' que la noblesse ' ^' *• 
suivait l'esprit général de l'époque. Yalentinien dé- 
cida que tout ûoble qui se rendrait apostat serait dé- 
gradé de façon qu'il ne comptât même pas in vulgi 
ignobilis parte. En 896 * Arcadius priva de nouveau » M. I. 6. 
du droit de tester les chrétiens qui se idolorum su- 
perstUione impia maculaçerinL On ne peut donc pas 
reprocher au pouvoir politique d'être resté indifférent 
aux progrès du mal. Il faut maintenant montrer com- 
bien les lois ont peu de force dans un temps semblable 
à celui dont nous parlons. 

Un jour saint Augustin présenta à l'assemblée des 
fidèles d'Hippone un homme qui devait être célèbre 
parmi les renégats : né païen il avait embrassé le chris- 
^ tianisme , puis dégoûté il était retourné aux idoles , et 
exerçait la profession lucrative d'astrologue ; il deman- 
dait à entrer de nouveau dans l'église ^ c'est-à-dire à 
changer une troisième fois de religion. Augustin ne dés- 
espérant pas d'intéresser son auditoire en faveui* d'un 
tel personnage, parla en ces termes^ : ^^''S' **' 

(( Cet ancien chrétien , cet ancien fidèle effrayé par 
« la puissance de Dieu , revient au repentir. Aux jours 
<c de sa fidélité entraîné par l'ennemi il se fitaistrologue; 
« séduit il séduisait j trompé il trompait ; il proféra 
« beaucoup de mensonges contre Dieu qui a donné aux 
a hommes le pouvoir de faire le bien et de ne pas faire 
«le mal; il disait que ce n'est pas la volonté qui rend 
« adultère mais Vénus y que c'est Mars qui rend homi- 
« cide, que ce n'est pas Dieu qui inspire la justice mais 
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« Jupiter : il ajoutait encore plusieurs autres sacrilèges.- 
« Combien il escroqua d'ai*gent à de soi-disant chré- 
« tiens ! Combien de gens achetèrent de lui le men- 
ff songe ! Maintenant , si nous Ten croyons, il déteste 
« l'erreur , il regrette la perte de plusieurs âmes ; et 
a se sentant saisi par le démon , il revient vers Dieu 
« plein de repentir. Croyons, mes frères, que c'est la 
a crainte qui a produit ce changement. Que dirons- 
« nous ? que peut-être il ne faut pas tant se réjouir de 
« la conversicm de cet astrologue ex-païen, puisqu'une 
« fois converti il pourra solliciter la cléricature : il est 
M pénitent, mes frères, et ne demande que miséricorde. 
« Je le recommande à vos yeux et à vos cœurs. Que 
cf vos cœurs l'aiment , que vos yeux le surveillent. Re- 
« connaissez-le bien , et partout où vous le rencontre- 
« rez , montrez-le à ceux de vos frères qui ne sont pas 
« ici. Ce soin est aussi de la miséricorde , car il faut 
c< craindre que son âme séductrice ne change et ne re- 
« commence ses attaques. Soyez sur vos gardes; sachez 
«ce qu'il dit, où il va, afin que votre témoignage 
fc nous confirme dans la pensée qu'il est bien réelle- 
« ment converti. Il périssait, maintenant il est retrouvé. 
« Il porte avec lui, pour qu'on les jette au feu, les 
«livres qui l'ont brûlé; il veut se rafraîchir par les 
« flammes qui vont les dévorer. Vous ne devez pas igno- 
« rer, mes frères, qu'il a frappé à la porte de l'église 
« avant Pâques ; mais le métier qu'il faisait le rendant 
« suspect de mensonge et de fourberie, on l'ajourna y 
a et peu après il fut admis. Nous craignions de le lais- 
« ser exposé à de nouvelles tentations. Priez pour lui le 
« Christ. » 
' L. m, c. a. Socrate' parle d'un sophiste de Constantinople nommé 
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Ecebole , qui se cohformkit avec une merveilleuse fa- 
cilité aux divers changements de fortune du christia- 
nisme. Du vivant de Constance , il affecta la plus vive 
ardeur pour les croyances nouvelles : Julien étant 
monté sur le trône, il reprit son ancien dévouement 
pour les dieux; mais après la mort de ce prince, il pensa 
qu'il était bon de donner une grande publicité à son 
repentir; en conséquence il allait s^étendre à la porte 
des églises et criait aux fidèles : <x Foulez-moi aux pieds 
ce comme un sel insipide. » Socrate ajoute : « Écebole 
<c resta ce qu'il avait toujours été, c'est-à-dire un homme 
ce léger et inconstant.» Saint Augustin aurait pu cer- 
tainement en dire autant de son astrologue. N'est-il 
pas surprenant de trouver encore l'apostasie puissante 
à une époque où il n'était pas permis à un homme 
sensé de croire au rétablissement de l'ancien culte? 
L'apparition de Julien dut bouleverser beaucoup 
d'esprits, ébranler bien des consciences et donner 
au triomphe du christianisme le caractère d'un fait 
transitoire ; mais , à la fin du quatrième siècle , on ne 
pouvait abandonner l'église pour retourner aux idoles 
que par un sentiment qui devait inspirer une profonde 
pitié. Je comprends alors pourquoi saint Augustin con-^ 
sentit à solliciter les fidèles en faveur d'un misérable 
chargé déjà de trois apostasies : il voulait avant tout 
lui faire perdre le nom de païen ^ convaincu que celui 
qui consentait à ne plus sacrifier aux faux dieux devait 
en définitive appartenir à la véritable religion. Un 
néophyte pouvait, retenu par le vieux levain de toutes 
les passions païennes, rester plus ou moins de terap.*^ sur 
le seuil de l'église : tôt ou tard il devait le fran- 
chir. Les chefs de l'église regardèrent toujours comme 
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une prësomption favorable qu'un citoyen consentît à ne 
plus se dire païen; cette première victoire leur sem-» 
blait le présage assuré d'une véritable conversion , et ils 
recommandaient aux chrétiens de ne pas flétrir de 
l'épithète dangereuse de païens ceux de leurs frères 
qui auraient failli^ mais de les appeler simplement p^ 
Lm^plsâô. ^^^^^^9 îls s'efforçaient enfin de faire oublier le paga- 
nisme, et pour parvenir à ce but ils défendaient ntieme 
qu'on prononçât son nom. 

L'ancien culte ne se contentait pas d'entraver les dé- 
veloppements du christianisme par des attaques sourdes 
et déloyales , il viciait encore la discipline de l'église , car 
son empire sur les mœurs des convertis était plutôt une 
tyrannie véritable qu'un reste naturel d'influence. On 
doit être surpris de la facilité avec laquelle il introduisit 
dans le sanctuaire du vrai Dieu son esprit superstitieux, 
sa morale relâchée et son goût pour le désordre. Com- 
bien l'église ressemblait peu alors, c'est-à-dire soixante- 
dix ans après la mort de Constantin, à ce qu'elle devait 
être et à ce qu'elle fut depuis ! Yers la fin de sa vie , saint 
Jérôme forma, lui au^ssi, le projet d'écrire une Histoire 
Ecclésiastique, mais c'était afin de montrer que sous 
les princes chrétiens l'église avait toujours été en dé- 
I >iv,a]p. clinant : Dintiis major y virluiibus minor^; arrêt 

^* sévère sans doute et que la conscience de saint Jérôme 

dut rendre à regret, mais dont la justice est prouvée 
par tous les documents historiques de cette époque. 
Souvent ce chef illustre du christianisme, dont l'esprit 
était plutôt porté à l'enthousiasme qu'au décourage- 
ment, perdait toute éitergie en réfléchissant à la situa- 
tion déplorable de l'église, et il déclarait, dans son 
i|d.6oo/. accablement, qu'il ne se sentait. plus la foi:ce d'écrire^. 
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Assez d'historiens ont représenté avec de vives coup- 
leurs le luxe excessif des évêques de ce temps, l'avi- ^pig^c^i i 
dite, Tignorance et Tinconduite des clercs^; je me p.. 509 5^. 
bornerai donc à choisir dans ce triste tableau les par- t.\iiu 
lies qui se rapportent à l'iiistoire du paganisme. ^* *' ^' 

Toutes les pratiques de l'art divinatoire restaient 
dans la plus haute faveur près des chrétiens , quand 
depuis long'temps les hommes graves da parti paien 
ne montraient plus pour ces usages de l'idolâtrie 
qu'un respect de convention ou que du dédain*. Ils 
juraient par les faux dieux , ils fériaient le cinquièiiie 
jour dédié à Jupiter, et prenaient part aux jeux , aux 
fêtes et aux festins sacrés des païens. Les cérémonies 
du christianisme n'avaient presque rien conservé de 
leur ancienne majesté. Il n'était pas rare d'entendre 
chanter des hymnes païens dans les solennités cfaré* 
tiennes, ni de voir les fidèles former, selon l'usage du 
paganisme, des danses devant les basiliques. Les choses 
ne se passaient pas avec plus de décence dans l'inté- 
rieur des églises : on ;s'y rendait pour y causer d'af- 
faires ou pour s'y divertir ; le bruit y était si grand , 
les éclats de rire si bruyants, qu'on ne pouvait plus 
entendre la lecture des livres saints ; les fidèles s'y dis- 
putaient, s'y battaient, quelquefois ils interpellaient 
l'officiant, le pressaient d'en finir, ou le forçaient de 
chanter suivant leur goût. Saint Augustin était donc au- 
torisé à qualifier cette influence si puissante de l'ancien 
culte une persécution du démon , plus cachée et plus 



* Saint Augustia* rapporte dan» le quatrièiii^ livre de ses Cenfessioos, a 9, 
qu^il fut détourné de l'idée d'étudier l'astrologie judiciaire par un médecin 
païen qai loi fit comprendre tout ce que cette science avait de faux et de 
lidki^e. 
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fine que n'était celle dont Tëglise primitive avait tant 
souffert. 

Tous ces faits scandaleux sont attestés par Tév^que 
'^''jg^^J^d'Hippone' et par celui de Milan' : on ne peut donc 
368 ç. pas révoquer en doute leur authenticité; mai« il est 
possible qu'on les regarde comme l'indice d'une cor- 
ruption particulière soit à l'église d'Afrique , soit à 
celle de Milan ; je suis donc obligé de fournir des té- 
moignages nouveaux pour montrer que Faction funeste 
des mœurs païennes se faisait sentir dans toutes les pro- 
vinces. 

Saint Gaudence, évêque de Brescia à l'époque où 
saint Augustin l'était d'Hippone, suivit l'exemple de 
son prédécesseur saint Phitastre et combattit vigou- 
reusement l'idolâtrie dans son diocèse. Voici l'extrait 
3p 5^ d'un de ses sermons^: 

« Vous y néophytes , qui êtes appelés au festin de cette 
ce Pâques mystique et salutaire, voyez comment vous 
c( conservez vos âmes pures de ces aliments que la 
ce superstition des gentils à souillés. Ce n'est pas assez 
«pour le vrai chrétien de repousser loin de soi la 
a nourriture empoisonnée des démons , il faut encore 
a qu'il fuie toutes les abominations des gentils et toutes 
a les fraudes des idolâtres^ comme on fuit le poison 
« vomi par le serpent du Diable. L'idolâtrie se com- 
a pose des empoisonnements, des enchantements, des 
« ligaturés , des présages , des augures , des sorts , de 
« toutes les vaines observations, et, en outre, de ces 
« fêtes nommées Parentales , par le moyen desquelles 
« l'idolâtrie sait ranimer l'erreur. Eu effet les hommes 
a cédant à leur gourmandise commencèrent par inanger 
« les mets qu'ils avaient préparés pour les morts; en- 
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« suite ik ne craignirent pas de célébrer en leur hon^ 
a neur des sacrifices sacrilèges , quoiqu'il soit difficile 
« de penser qu'ils remplissent un devoir envers leurs 
«c morts, ceux qui d'une main rendue tremblante par 
« rivrognerië dressent des tables sur les sépulcres et 
(c disent d!une voix inintelligible : l'espriâ a soif. Je 
«vous en supplie, prenez garde à ces choses, de peur 
« que Dieu irrité ne livre aux fureurs de l'enfer ses 
<c contempteurs et ses ennemis qui ont refusé de porter 
« son joug. » 

Qui s'étonnera que de pareils chrétiens laissassent 
subsister et honorer dans leurs domaines les idoles , 
les autels et les temples du paganisme* ? «id.p. 159. 

. Saint Augustin j que je ne me lasse pas de citer 
parce qu'aucun docteur de ce temps ne reproduit aussi 
vivement la véritable pensée chrétienne, saint Angus>» 
tin témoignait sa douleur de voir régner autour de lui 
un culte informe qui n'était ni le paganisme ni le 
christianisme : « Tel homme, dit-il^, qui arrive chré- ^x^^&jd. 
tf tien à l'église s'en retourne païen. » Cependant, loin 
de se désespérer, il écrivait à la vierge Félicia^ : « Je ^n, 3ao^. 
« t'engage à ne pas t*émouvoir trop vivement de tous 
« ces scandales : ils furent prédits afin que quand ils 
a arriveraient nous nous rappelassions qu'ils avaient 
a été annoncés , et que par conséquent nous n'en fus- 
a sions pas blessés. » Les païens , pour qui cette cor- 
ruption hâtive n'était pas une chose prédite, se ré- 
jouissaient en considérant l'étendue de ses progrès. Us 
ne voulaient pas croire à la durée d'un culte arrivé si 
vite à l'époque de sa décadence, et dans leur illusion 
ils répétaient ce mot célèbre^ : tf Les chrétiens ne sont 4Àugust. 
« que pour un temps, après ils périront et les idoles '^™»3i3£/. 



>Id. 
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« revien(fa*ODt. i> N'est-il pas sUrprenâiit de voir cette 
religion qui, trahie, aveuglée, sapée de toutes parts, 
conserve enoore dans son sein une idée d avenir et 
-s'écrie : Rediet quod erat antea ' ? 

On sait maintenant ce qu'était la société romaine. 
'Cet édifice vacillant que le christianisme ne poavait 
pas soutenir avait en un siècle usé le peu de force 
^ui lui restait, et s'offrait sans défense à une foule 
d'ennemis pour qui il était un trop faible obstacle. 
Les citoyens préposés à sa garde n'avaient plus de con- 
fiance en eux-mêmes; partout circulaient de tristes 
rumeurs et de sinistres pronostics ; partout éclataient 
ces signes trop évidents d'une prochaine catastrophe. Un 
même sentiment d'effroi avait réuni les païens et les 
chrétiens, parce que ces derniers ignoraient que le 
coup qui allait être frappé rendrait irrévocable le 
tiûomphe de leurs croyances. 
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CHAPITRE VIL 

De la prise de Rome. 

Les Romains croyaient que la ruine de Rome serait 
le signal de celle du monde. Lactance avait dans le siècle 
précédent exprimé cette pensée d'une manière prophé- 
tique : « Peut-on douter, dit-il ', que quand la tête du i^^^^Si 
«monde sera frappée, ce qui doit arriver d'après les 
a prédictions des sibylles ,. les choses humaines et la terre 
« ne succombent. Cest en effet cette cité qui encore 
ce. aujourdliui soutient toutes choses. Prions , supplions 
ce le Dieu du ciel , si toutefois l'exécution de ses arrêts 
« peut être suspendue, afin que le tyran abominable qui 
ce doit commettre ce crime affreux et étouffer la lu- 
ce mière dont l'extinction amènera la ruine du monde, 
ce. ne vienne pas plus tôt que nous ne le pensons. i> 

Lactance se trompait en regardant la ruine de 
Rome comme le prélude de celle du monde. Chez lui 
le caractère romain dominait encore l'esprit clu*étien. 
S'il en avait été différemment, il aurait sans peine 
reconnu que cette grande catastrophe devait faire 
-périr seulement la société romaine que les païens 
appelaient le genre humain par une hyperbole patrio- 
tique dont trop d'événements malheureux proclar 
maient l'exagération ; mais cette erreur de Lacta&ce suf- 
fit pour faire comprendre l'autorité qu'exerçait encore 
sur tous les esprits ce nom si retentissant de Rome^ 
jadis synonyme Ae force et de vertu. Aussi quelle dou- 
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leur causa dans l'univers Tannonce d'un événement qui 

semblait impossible, ou que Ton reculait du moins 

jusqu'au moment oîi le monde épuisé tomberait sous 

le poids de sa vieillesse'! Les habitants de l'Orient 

eux-mêmes ne regardaient Constantinople que comme 

la fille de Rome, et abjurant toute rivalité ils décer- 

ep. 448,* naient à celle-ci le titre de to xeçaXaiov* . La tête frap- 

f'^^^' pée, l'empire devait s'affaisser sous lui-même et périr. 

Cette pensée était universellement admise. Voyez en 

,-^ effet ce qui arriva. 

a IV, a p. ^ 

p.674/. c/. «Je cherche à peindre, dit saint Jérôme*, non 
m, 84a/. pas les infortunes des malheureux, mais la fragilité 
des choses humaines. L'esprit a horreur de rap- 
peler les désastres de notre époque. Il y a vingt 
ans et plus que le sang romain ruisselé dépuis Con- 
stantinople jusqu'aux Alpes Juliennes. La Scythie , la 
Thrace, la Macédoine, la Dardanie, la Dacie, la Thes- 
salonique, l'Achaïe, l'Epire, la Dalmatie, les Panno- 
nies, telles sont les contrées que le Goth , le Sarmate y 
le Quade, l'Alain, les Huns, les Vandales, les Mar- 
comans pillent, ravagent et bouleversent. Combien de 

f 

* Le vagiie presMntiment d*un malheur prochain préoccupait, comme je 
iricDs de le dire, au commencement du cinquième siècle les esprits éclairés. 
Divisés sur tant de points , les chefs des deux religions s'unissaient pour 
reconnaître, même avant Tinvasion, qu*un imminent péril menaçait la 
république, et les chrétiens avaient besoin de toute leur confiance dans l'a- 
venir pour ne pas céder aux terreurs du moment. 

Claudien faisait dire à un des personnages de son poëme De Bel/o Getîco, 
V. 57 1 : 

MoiMtnum rêpttrate decus , molemqite iabantis 
Jjnperii fuicUe humeris. 

Saint Augustin disait en parlant des fidèles , t H , p. 6 «^ .* Mundo décli- 
nante in extrema, œternam civitatis cœlestis felicUatem expectant. Ci» II, 
60 b, a 40 d. 
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matrones, de vierges, de corps nobles et purs sont de- 
venus le jouet de ces betes féroces. Les évêques jetés 
dans les fers , les prêtres et les clercs biassacrés , les 
églises renversées ou transformées en écuries, voilà 
ce que nous avons vu. Partout le deuil, les gémisse- 
ments et l'image de la mort. Le monde romain s'é- 
crotile , et cependant nous ne perdons pas courage. » 
Cette désolation qui n'épargnait aucune province, 
aucune cité, aucun habitant de ce vaste empire, eut 
pour signal la ruine de la ville sacrée. Cette noble 
barrière, devant laquelle Alaric ému de pitié avait plu- 
sieurs fois reculé, ayant été renversée, le torrent n'avait 
plus pour ainsi dire la permission de s'arrêter : il Êil- 
lait que tout fut englouti. 

Tillemont intitule un de ses chapitres : Triomphe 
de JésuS'Christ dans le saccagement de Rome * . Je ne ' '^* ^» 
sais si l'une des deux religions put trouver l'occasion 
de triompher au milieu de cet épouvantable désastre. 
Je vois les églises profanées et pillées, les vierges 
chrétiennes livrées à la fureur du soldat , l'épée des 
Gotbs se plongeant sans distinction dans le cœur 
de quiconque se présente devant elle, et j'ai peine à 
voir dans le bouleversement de Rome un autre triom- 
phe que celui de la barbarie. Cet événement devait 
sans doute tourner à l'avantage du christianisme , mais 
après bien des années de malheurs, pendant la durée 
desquelles les chrétiens devaient, autant que leurs ad- 
versaires, verser des larmes de sang. 

A la vérité saint Augustin* et Orose^ citent un fait *kV,\^'* 
qui semble favorable à cette étrange opinion que le ^^«^n, 
christianisme triompha dans la prise de Rome : Alaric j 
disent-ils , en laissant une liberté entière à la rage de 
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ses soldats y savait cependant prescrit d'épargner - les 
personnes qui se réfugieraient dans les église» de Sainte 
Pierre et de Saint-Paul, et les païens accoururent eu 
foule dans ces asiles ; mais saint Augjustin reconnaît 
que ces édifices furent choisis autant pai;ce qiu'ils 
étaient spacieux que parce qu'ils étaient sacrés. Saiis 
doute le vainqueur qui ne voulait pas anéantir tonte la 
population romaine ouvrit un asile aii sein duquel les 
fugitifs furent admis sans distinction de sectes; mais 
comment voir dans cette digue opposée à la rage des 
barbares un hommage rendu à la. religion chrétienne? 
Le sac de Rome accabla également les chrétiëSËS et les 
païens , toutefois avec cette différence que pour la re- 
ligion des uns ce désastre n'eut pas de s^uite funeste , et 
que pour celle des autres il en eut de mortelles : l'aristo- 
cratie frappée au cœur se dispersa, et av^ec elle s'éva- 
nouit tout l'avenir de l'ancien culte. On respecta, je 
le sais , pendant le pillage de la ville la personne d«8 
sénateurs : un seul fat tué et encore ce malheur n'eut- 
id. l.ii, il d'autre cause qu'une méprise ' ; mais ce ne sont pas 
•*^'^* des violences particulières qu'il importe d'apprécier, 
car leurs effets altèrent peu les principes d'une insti- 
tution : il faut reporter plus haut notre vue. 

Je vais montrer que la prise de Rome enleva aux 
patriciens toute leur influence religieuse, qu'elle les 
dépouilla de la portion considérable de pouvoir dont 
ils jouissaient et des richesses que les siècles avaient 
accumulées dans leurs mains. 

Si l'aristocratie parlait encore avec autorité aux Ro- 
tnains dégénérés du quatrième siècle, c'est parce qu'elle 
passait pour être la sentinelle vigilante et courageuse 
posée près de la gloire et des intérêts d^ Rome. £lle 
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disait et croyait ellenafiéHie qu'aussi long«*temps que les 
dtotinées de l'empire seraient placées entre ses mains ^ 
les coups de la fortune ou ceux du temps seraient 
sans danger pour les institutions de la patrie. Cette 
conviction était répandue parmi un grand nombre de 
chrétiens, et régnait sur l'Qjprit.de tous les païens 
comme un'dogme politique. Quand la conquête de l'I** 
talie par les Goths et du reste de l'empire d'Occident 
par d'autres barbares , quand la prise de Rome eurent 
fait évanouir cette auréole de gloire qui brillait depuis 
douze siècles autour du patriciat , la réalité s'offrit aux 
regards de tous les Romains ;^ chacun vit qu'il n'y 
avait que faiblesse^ vanité, orgueil , là où l'on croyait 
que résidaient encore la force et le génie. Plus les mal* 
heurs publics étaient grands, plus on les reprocha aux 
patriciens; il leur fut désormais interdit de parler 
de l'éternité de Rome et deâ institutions nationales; ils 
n'osaient plus fi^^èr leurs regards sur cette statue de la 
Victoire dont les débris étaient recouverts par les cen- 
dres de la ville. Leur mission semblait donc accomplie^ 
et ils se résignèrent j semblables à ces pontifes païens 
qui n'abandonnaient leurs temples que quand ils en 
avaient vu briser les idoles. 

L'aristocratie tirait sans doute la plus grande 
partie de son influence du respect que les Romains 
portaient à leurs anciennes institutions, mais il £siut 
aussi tenir compte de la supériorité que l'éducation et 
l'habitude du comnuindement donnaient à ses mem-* 
bres. Si les barbares avaient passé sur l'Italie pour n'y 
plus revenir comme un torrent dévastateur, proba<* 
blement les empereurs se seraient trouvés de nouveau 
dans la nécessité de conférer les premières charges de 
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l'empire aux anciens nobles ; mais les choses n'arrivèrent 
pas de cette sorte : les barbares avaient fixe leur domi- 
cile en Occident ; Rome devait être prise et reprise en- 
core plusieurs fois j et le désordre s'établissait pour de 
longues années dans la malheureuse Italie. L'occasion 
de recourir aux lumière^, et au dévouement -des patri- 
ciens ne se présenta plus , ou du moins s'offrit dans 
des cas si rares qu'il n'est pas permis d'en tirer une 
conséquence générale. 

Ce n'était pas l'Italie seule qui pliait 8ous le poids 
des étrangers ; les Gaules^ l'Espagne et l'Afrique étaient 
également dévastées par eux. Les riches domaines dont 
l'aristocratie jouissait dans ces contrées n'envoyèrent 
plus leurs produits à Rome pour alimenter le luxe et 
le crédit des patriciens ; à la vérité les nobles possé- 
daient des valeurs mobilières considérables , mais cette 
dernière ressource fut anéantie lors du pillage de la 
ville et du ravage de l'ItaHe. Alors réduits à un dénû- 
ment complet, ils préférèrent s'expatrier plutôt que 
de rester exposés aux violences des barbares et aux 
insultes de ceux qui naguère enviaient leur fortune 
et leur puissance. 

L'Orient vit affluer dans son sein des bandes de fu- 
gitifs. Les chrétiens ne purent rester insensibles au 
spectacle qu'offraient de telles infortunes. Saint' Jé- 
p. 746.' ronie écrivait à Ëustochius en ces termes * : « Qui 
a eût jamais pensé que Rome élevée si haut par ses 
« victoires périrait , et qu'après avoir été la mère 
«elle deviendrait le sépulcre de ses peuples; que 
« les rivages de l'Orient, de l'Egypte, de l'Afirique, 
« naguère possessions de Rome la dominatrice , se 
«couvriraient d'esclaves, et que chaque jour la sainte 
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c< Bethléem recevrait dans ses murs une foule de per- 
ce sonnes autrefois nobles et riches ( nobiles quomlam ) 
« qui viendraient pour y mendier ? Nous ne pouvons 
<c les secourir , mais nous les plaignons et nous mêlons 
i< nos larmes aux leurs. » 

L'Afrique semblait tendre les bras à ces- infor- 
tunés. Ceux qui purent dérober aux barbares une 
partie de leurs richesses s'y réfugièrent. Heraclianus, 
qui gouvernait cette province, profita du malheur de 
ses compatriotes pour assouvir son avarice. Il faisait 
dépouiller les fugitifs et vendre aux marchands syriens 
les jeunes filles nobles. L'illustre Faltonia Proba , au<- 
trefois la personne la plus riche et la plus considérée de 
Rome, abandonna à cet homme cruel tout ce qui lui 
restait pour sauver l'honneur de ses deux filles, Juliana 
et Demetriada ^ ^^ ^t^^^. 

Tous les réfugiés ne se maintenaient pas à la hau- 
teur de leur infortune. Le plus grand nombre d'entre 
eux étonnaient les étrangers par leur insouciance. Ceux 
qui arrivèrent les premiers à Carthage coururent aussi* 
tôt au théâtre , et prenant part aux factions qui divi« 
saient les spectateurs, ils occasionèrent dans la ville 
plus de désordre gu'on n'en avait jamais vu*. « lueurs civit. Dci. 
cœurs autrefois si fiers et si cruels ne sont pas amollis , ' ' ' 
dit saint Jérôme^; ils vendent leurs nippes et leurs st. m, 
haillons ; quoique réduits en servitude , ils veulent P* *^*** 
posséder de l'or. >> 

Telle était cette aristocratie que nous voyons na- 
guère associée au plus puissant gouvernement qui ait 
existé. Chassée de son domicile, dépouillée de ses ri- 
chesses, de sa gloire, de ses honneurs, réduite à 
II. 8 
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mendier sa subsistance ou à se. vouer à l'esclavage, il 
ne lui fut même pas permis de périr dans les lieux 
témoins de son ancienne splendeur ; elle alla humble 
et suppliante creuser son sépulcre dans des provinces 
éloignées où ses ancêtres n'avaient paru qu'en, triom- 
phateurs. L'histoire offœ peu d'exemples d'un revers 
de fortune aussi grand et aussi rapide. 
. Dans le temps ou ces tristes événements arrivaient , 
les païens aigris par le malheur accréditèrent contre 
les chefs du christianisme un reproche qui devait , s'il 
eût été trouvé juste, exciter à l'égard de ces derniers 
un sentiment universel de réprobation : ih les accu- 
saient de s'être réjouis d'une catastrophe qui avait fait 
tressaillir d'horreur tout l'empire romain. Cette re- 
doutable accusation mérite d'être pesée, car elle repo- 
sait sur un fait qui, s'il n'était pas vrai, n'était pas au 
moins entièrement invraisemblable. 

Les chrétiens ne dissimulèrent jamais leur inimitié 
contre Rome , contre cette sentine de toutes les super- 
stitions. Nous avons entendu Orose regretter qu'elle 
n'eût pas succombé lors de l'invasion de Radgaise : je 
me- contente d'ajouter que les chrétiens plaçaient un 

» August b*bitant de Rome et un barbare sur la même ligne ^. 

II, a67 i/. Quand la ville éternelle eut été souillée et que ses plus 
illustras citoyens se furent dispersés, les orateurs chré- 
tiens trouvèrent dans le spectacle de tant de malheurs 
un texte fécond pour s'élever aux plus hautes consi- 
dérations reHgieuses et morales. Moins empressés de 
plaindre . des douleurs individuelles que de sonder la 
profondeur des décrets du Dieu tout-puissant , ils ne 
craignirent pas de dire que la ruine de Rome était 
une leçon mémorable qui éclairerait les hommes en 
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leur apprenant à ne point placer la puissance et le 
bonlieur dans cette vanité du siècle qu'un souffle de 
TËternel anéantit'. Ils allèrent même jusqu'à compa- *id,ix, 
rer le sort de Rome avec celui de Sodome ou de 
Babylone^ de cette Babylone la mère des impudicités 
et des abominations de la terre*; ils disaient : Urbs xVii, 6.* 
Roma Babjloniœ suis sceleribus comparata^ ^ et, 
îi les croire, Dieu avait été beaucoup plus indulgent Mirum.. 
pour elle que pour ces deux autres villes'. Enfin, "^"^ *i* /• 
ils demandaient si parmi les habitants de Rome il s'en 
trouvait un seul qui pût se dire aussi malheureux et 
aussi digne de pitié que Job l'avait été. 

Cette manière élevée et toute religieuse d'envisager 
les faits, ces allusions aux paroles des livres sacrés, ce 
dédain des misères humaines, convenaient parfaitement 
aux chrétiens; mais pour les païens ce n'était qu'un 
témoignage frappant de l'indiffei-ence des chefs de l'é- 
glise en présence d'une infortune inouïe. Saint Augustin 
fut attaqué avec violence; on le représenta comme 
l'allié des barbares et comme un fanatique impitoyable : 
il ne méritait cependant aucun reproche. Il avait dé- 

^Nidlus de SodomU e^asit, nikil hominis refictum est, niàil'fieeoris, nihri 
damoram : cunctà omnmo igitis tdnorhuit, Eçc€ quomodo Detu perdit cwlta» 
tem, Ab whe autem Roma quam^ multi exierunt et redituri sttnt, quam multi 
nuuueruttt et évaseront, quant multi in loeis sanetis nec tangi potuerunt ! sed 
cttpti, inquiunt, multi duefi suni, ïfoc et Daniel, non ad tuppUcîum suum, 
sed ad soiatium cœlerorum. Sed multi, inquiunt, tormentis iwiis excrueiati 
sunt, Putamusne quisquam tantum quantum Job horrendus nobis ? Augiilf« 
De Excid, Vrbis. t. IX, p. 33o d. Plus tard les idéea des chrétiens chaffgè- 
rent , et ils'cbèrefaèrent à traiconstrnire la gloire de Rome «v«c des ' élément» 
chrétieos ; c'est ainsi cjiie saint Frosper d'Aquitaine disait : 

Sedes Roma Pétri : quct pastoralis honoris 
Facta eaput mundo , quicquid non possidet armis 
Reflîgione tenet. 

' lUfcl. Max. VUf,io6a. 

8. 
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plorëy mais comme il convenait à un chrétien de le 
faire, les malheurs de Rome, Il fut contraint de se 
p^isV ^'^'^"dre. « Loin de moi, disait-il ', la pensée d'insulter 
c( aux misères de Rome; que Dieu l'éloigné de mon 
f( cœur et de ma conscience affligée. N'avions*nous pas 
« dans son sein beaucoup de nos frères , n'en avoDs- 
« nous pas encore? Qu'ai-je donc fait sinon d'accuser 
« de mensonge ceux qui prétendent que notre Christ 
« a causé la ruine de Rome et que des dieux de pierre 
« et de bois l'auraient sauvée ? » 

Paul Orose, s'il avait été accusé , aurait eu plus de 
peine à se défendre; car après avoir comparé Tincen- 
»vn, 38. die de Rome à celui de Sodome, il dit* que Dieu con- 
duisit l'évêque Innocent F' à Ravenue lors du siège de 
Rome, ainsi qu'il avait fait sortir liOth de Sodome, 
« afin qu'il ne vît pas la ruine d'un peuple pêcheur. » 
3 14. 37. Ailleurs il dit ^ : « L'ingrate Rome sait maintenant que 
la miséricorde détournée du jugement de Dieu avait 
pour but non de pardonner, mais de punir l'audace de 
l'idolâtrie. » 

Saint Jérôme pleura avec effusion sur les malheurs 
de la patrie. Elevé dans la société romaine , convaincu 
qu'on pouvait encore la régénérer, il sentit vivement 
le coup mortel qu'elle venait de recevoir, et dans le 
premier moment il ne songea pas à reporter vers le 
ciel les larmes qu'il versait. 
4111,69g «Après avoir terminé, écrit-il à Eustochius^, mes 
(c dix-huit livres de commentaires sur Isaie, je désirais, 
ce o ma chère Eustochius , m'occuper d'Ézéchiel, ce que 
« j'avais promis de faire à ta sainte mère Paula et à toi- 
« même, afin, comme l'on dit, de donner le dernier coup 
ic de main à mon travail sur les prophètes ; mais tout«à- 
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«coup j'appreuds la mort de mou cher Pammaque, 
«celle de Mélanie, la prise de Rome et la perte de 
« plusieurs de nos frères et de nos sœurs. Je suis resté 
« comme accablé sous le poids de la douleur , je n'ai pu 
«jour et nuit songer qu'au salut des autres. le me 
« croyais captif dans la captivité des saints^ et j'attendais 
« pour parler d'avoir reçu des nouvelles plus certaines, 
« Je demeure suspendu entre l'espérance et le désespoir; 
« je me déchire par les douleurs d'autrui, alors que l'é- 
« datant flambeau du genre humain est éteint, alors 
« que la tête de l'empire romain est coupée et que dans 
« une seule ville le monde entier a succombé.» Ce n'est 
pas le seul témoignage de pitié que saint Jérôme ait 
donné à cette cité malheureuse, qu'il honorait encore 
des noms les plus pompeux , tandis que ses frères la 
comparaient à Sodome'. 

La prise de Rome eut pour résultat de renverser une 
constitution politique qui seule pouvait encore prêter 
secours à l'ancien culte. « Il n'est point de région, dit 'J^^ * p- 
« saint Jérôme ', qui n'ait des exilés romains. » En effet 
l'aristocratie n'existe plus; quelques noms illustres ap- 
paraîtront encore à de longs intervalles dans les fastes 
publics à côté de ceux des étrangers , mais les idées, 
les croyances et les intérêts qui unissaient entre eux 
les divers membres de cette caste , vont se perdre dans 
des mœurs nouvelles^. L'antique alliance formée entre 

• UrBs incljrta et romani imperu caput uno hausta est incendio. IV, a p, 
P* 799 '• Après avoir raconté à Démétriade les malheurs de Rome , il termine 
ainsi : « Hœret vox ttsingultus intercipiuntverha cfictanlis, Capitur urbs ^uœ 
(* iotum cepit orbem ! » Id. 783 /. 

^ Voici ce que Salvien disait plusieurs années après la prise de Rome : 
^ Itomen cinum Romanorum, aliquando non solum magiio œstlmatumt sed 
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la religion et la constitution iîe trouve dîsspute par la 
mort d'un des deux alliés : cqlle de l'autre ne se fera 
pas attendre. 

» maguo emptum, mmc ultro repttefiatur acfugitw; nec viU tantum, iedeiiam 
•< nbominalnU pêne futbetiir, » De Gubernatioiie Dei, 1. V* $ 5, p. io5. 
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CHAPITRE VIII. 

Fin du règne d'Honorîus. 

Al4RIg survécut peu de temps à raccomplifseineQt 
de sa mission. L'Italie épuisée piar la $eCou$se qu'elle 
venait d'éprouver demeura comme assoupie, pendant 
que le reste de rOccident livré aiix ravages des étrao* 
gers et aux déchirements de la guerre civile ^ n oflrait 
plus que Timàge du cahos. 

Les pakiis profitèrent de cet instant de répit pour 
faire retentir dans Rome leurs blasphèmes ordinaires. 
Ils accusaient la région nouvelle d'avoir amené la ruine 
de l'empire; ils rappelaient ironiquement la prétendue 
félicité annoncée si long-temps par elle ; «nfin leurs im* 
priécatioDs contre Je Christ n'avaieiit plus àe bornes^ 
et trouvaient même de l'écho parmi les chrétiens ^ p. i3$! * 

Le reproche adressé à la nouvelle religion d'occa- 
sioner les calamités publiques , commence à être usé 
pour nous y et je me borne à le mentionner ici une fois 
de plus. Ce qu'il importe d'apf^récier , c'est la nature 
des promesses que les chefs du christianisme avaient 
faites aux Romains. 

La loi nouvelle n'annonçait pas seulement ai|x 
hommes le bonheur dans la vie future, quelque chose 
de plus prochain ressortait aussi de ses promesses. Le 
chrisdanisine disait :à -ceux qui souffraient de l'^rga*- 
nisation sociale qne spn triomphe serait suivi d'qae 
réforme politique propi*e à rendre les hommes égaux , 
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libres et heureux. On a souvent et avec raison remarqué 
que dans ses dogmes il y avait une partie théorique et 
une partie pratique , et qu'il fut toujours circonspect 
dans l'application de cette dernière. Mais si 1 église ne 
mit pas à exécution les principes plus ou moins démo- 
cratiques contenus dans l'Évangile, elle ne put pas em- 
pêcher que ces principes eussent été proclamés , et que 
les païens ne s'en emparassent afin de montrer l'in- 
compatibilité du christianisme avec une société régu- 
lière, et la vanité de toutes les promesses de bonheur 
faites par cette religion à ses enfant». 

Depuis le règne de Constantin l'audace des bar- 
bares prend des développements effrayants pour la sû- 
reté de l'empire, et cette progression de périls se ter- 
mine par la prise de Borne. Assurément il aurait été facile, 
même à un parti moins exalté que le parti païen , de tour- 
ner contre ses adversaires un fait aussi tristement 
évident que celui de la décadence de l'empire sous les 
princes chrétiens, et de transporter dans le domaine 
religieux une observation purement politique. Il faut 
comprendre tout oe qu'un citoyen romain devait souffrir 
h cette époque, pour s'expliquer le crédit qu'obtinrent 
en tous lieux ces impiœ quereke répandues contre le 
Christ par les païens. Le christianisme était alors dirigé 
par des hommes qui ne reculèrent pas devant la tâche 
de défendre la cause des nouveautés en présence de 
Rome couchée dans la poussière. 

Saint Augustin, Orose et Salvien entreprirent, dans 
des temps et avec des talents différents j de répondre à 
une accusation qui, sans cesse reproduite^ semblait ne 
devoir jamais perdre pour les païens le mérite de l'à- 
propos. 
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Je ne vais pas présenter au lecteur l'analyse de trois 
ouvrages suffisamment connus, et dont l'un surtout 
est place au nombre des produits les plus beaux du 
génie chrétien : mon but est simplement de recher- 
cher l'effet qu'ils produisirent lors de leur publication 
sur l'esprit des païens , et s'ils mirent enfin un terme à 
l'accusatiçn favorite des ennemis de l'église. 

Saint Augustin commença la Cite de Dieu en l'an- 
née 4î 1 • U en publia successivement les diverses par- 
ties et l'acheva en 4^7 peu avant sa mort. Ce mode de 
publication nuisit beaucoup à l'elTet de l'ouvrage. 

Dans les dix premiers livres de la Cité de Dieu 
saint Augustin entreprend une nouvelle réfutation des 
traditions mythologiques. Cette réfutation est telle que 
devait la faire saint Augustin , c'est-à-dire vive et com- 
plète; mais elle reproduit en grande partie ce qui 
avait été dit par Origène, TertuUien^ saint Cyprieu, 
Minutius Félix , Arnobe, Lactance....; et les païens ac- 
coutumés à ce genre d'argumentation s'émurent fort 
peu des efforts du nouvel adversaire qui s'élevait contre 
leurs dieux, a Ix»rsque je publiai , dit saint Augustin', y, «7. 
c< les trois premiers livres de la Cité de Dieu^ j'appris 
(c qu'on y préparait une réponse, et depuis l'on m'a 
tf averti qu'elle était prête , que ceux qui l'ont faite 
«f attendent l'occasion de pouvoir la publier sûrement. 
« Je les avertis de ue pas souhaiter une chose qui ne 
« leur pourrait être avantageuse. On se flatte aisément 
a de répondre quand on n'est pas assez sage pour se 
« taire. » Ainsi il existait encore des païens qui ne vou- 
laient rien concéder sur ceux de leurs dogmes les plus 
difficiles à défendre ni sur la mythologie homérique que 
le plus grand nombre d'entre eux semblaient cependant 
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avoir abandonnëe. Cette obstination à laquelle le sys^ 
tème théogonique des philosophes d'Alexandrie était peu 
favorable, explique pourquoi saint Augustin crût né- 
cessaire de publier une nouvelle critique des traditions 
païennes : elle ne produisit pas plus d'effet que les pré- 

' 1- 1^> cédentes. a Us rient, disait-il % ceux contre qui nous 
« avons entrepris de défendre la Gté de Dieu. » 

L'illustre docteur chrétien n'était pas encore arrivé 
au sujet même de son ouvrage; ce n'est que dans le 
onzième livre qu'il commence à dessiner le plan de ses 
deux cités : de celle de la terre et de celle du ciel, qui 
sont mêlées ici-bas et qui doivent un jour être séparées. 
Les citoyens dé l'une préfèrent leurs divinités au fon- 
dateur de l'autre, ne sachant pas qu'il est le Dieu des 
dieux; non des faux dieux, mais des dieux saints et pieux, 
qui préfèrent se soumettre eux-mêmes à un seul que de 
s'en soumettre plusieiirs, et adorer Dieu que d'être ado- 

» XI, I. j^ gjy Yi^xx de lui*. H est difficile que l'on ne soit pas 
frappé de la grandeur des idées développées par saint 
Augustin qiiand il jette les bases de sa cité céleste, dont 
lès citoyens sont aussi, comme il le fait remarquer, 
soumis à des infortunes et à des douleurs terrestres, 
douleurs qui sont peu de chose pour eux , parce que 
leur vie véritable n'est pas celle qui s'accomplit ici-bas. 
' T. X , p. 45 jEterna promisit ÂEtermis ^. 

Plus on ' examine la Cité de Dieu , plus on reste 
convaincu que cet ouvrage dut exercer très-peu d'in- 
fluence sur l'esprit des païens. Le spiritualisnœ élevé, 
la mysticité sainte mais obscure, et la haute philosophie 
qui y dominent , étaient des doctrines totalement étran^ 
gères aux païens, qui rabaissant leur esprit à des Coh- 
sidérations terrestres, voulàiout qu'on leur prouvât, 
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non pas que l'homme pour punition du péché originel 
est condamné: à une vie de labeur, de triste$ae et de 
larmes, mais que le christianisme n'avait ni divisé les 
Romains, ni affaibli lempire, ni causé les malheurs 
publics. Saint Âmbroise répondant à Torateur Symma- 
que, avait en peu de mots ess£(yé de fournir cette preuve : 
il ne restait donc plus qu'à étendre, développer et ren- 
dre complète cette démonstration. Entraîné par son 
esprit fécond , préoccupé d^ailleurs beaucoup plus des 
intérêts de la société chrétienne que des clameurs d'upe 
poignée d'opposants fanatiques , saint Augustin ou- 
blia le but qu'il se proposait d'atteindre, et, par on heu* 
reux écart de son génie, au lieu de répliquer aux 
païens , il dicta en faveur des fidèles un ouvrage qui dans 
tous les temps sera regardé malgré ses défauts comme 
une grande et magnifique explication de la doctrine 
chrétienne. Ajoutons enfin qw l'ouvrage de saint Au- 
gustin ayant été publié par parties détachées , les der* 
niers livres virent le jour à une époque où les calomnies 
des païens s'étaient changées en de faibles murmures, 
peu dignes de fixer l'attention et d'employer les mo- 
ments d'un évêque à la décision duquel étaient soumises 
toutes les affaires in^portantes de l'église d'Occident. 
Soit que saint Augustin comprît qu^il n'avait réelle- 
ment pas répondu aux partisans de la' vieille erreur , 
soit qu'il crût nécessaire que l'objection des païens fut 
envisagée sous plusieurs faces différentes, il chaa*gea un 
de se$ disciples, Paul Orose, de montrer que depuis 
l'origine du monde les hommes avaient été exposés à des 
malheurs égaux. Voici en quels termes Orosjî rap- 
pelle à son maître les motifs qui l'ont déterminé à. pu- 
blier sa démonstration historique ' ; « Tu m'as ordonné « l. i, c. i. 
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« d'écrire contre la méchanceté menteuse de ceux qui 
n étrangers à la cité de Dieu sont appelés Païens 
Mi{pagani)y parce qu'ils habitent les villages et les 
« bourgs (pagi); ou bien Gentils, parce qu'ils ne songent 
« qu'aux choses d'ici - bas , et qui répandent d'abo- 
« minables calomnies par cela seul que le Christ est 
<c reconnu et adoré comme Dieu , et que les idoles 
« reçoivent moins d'hommages. Tu m'as prescrit de 
« rechercher dans les histoires et les annales dont nous 
a pouvons disposer les témoignages de tous les maux 
« causés par la guerre , par les épidémies , par la 
«famine....» Orose n'eut point de peine à remplir la 
mission qu'il avait acceptée; et si Ton peut exprimer un 
regret, cest qu'il n'ait pas apporté plus de critique 
dans le choix de ses preuves et plus d'art dans la dis- 
position de ses matériaux. Cependant son ouvrage, tout 
impariait qu'il est, me parait écrit sous Tinspiration 
d'une idée juste et féconde. De tout temps le monde a 
été en proie à une foule de maux; les désastres qui 
fondent en ce moment sur les Romains sont terribles 
sans doute, mais ils ne le sont pas plus que ceux qui 
ont fait gémir tant de nations fameuses ; voici une re- 
ligion qui apprend aux hommes à plier sous la loi d'une 
nécessité cruelle, et à supporter les misères de la vie 
humaine non pas seulement avec résignation , mais avec 
une sorte de volupté ; adoptez-la , et bientôt vous ne 
sentirez plus l'amertume de toutes les douleurs terres- 
tres qui vous assiègent : telle est, exprimée en peu de 
mots, la pensée d'Qrose, pensée simple, vulgaire même, 
mais qui était de nature à frapper l'esprit de beaucoup 
de païens accessibles encore à l'influence de la raison. 
Salvien, prêtre de Marseille^ qui écrivit son traité 
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De la Providence vers Tannée 44^? cr'est-à-dire 
quand déjà l'Afrique gémissait sous le joug des Van- 
dales et que les maux de l'empire étaient portés au 
comble, se trouvait dans une position bien plus délicate 
que ses deux prédécesseurs. De son temps ce n'étaient 
plus les païens seuls qui accusaient le christianisme 
d'avoir causé la ruine de la république : les chrétiens 
se plaignaient aussi ; ils se plaignaient de n'avoir pour 
récompense de leur prétendue piété que des malheurs 
dont l'étendue surpassait même toute prévision hu- 
maine. Ils demandaient avec dépit et colère si c'était 
ce qu'on leur avait promis, et faisaient retentir leurs 
blasphèmes contre un Dieu négligent et indifférent, qui 
ne secourait pas les bons , ne contenait pas les mé- 
chants, rendait les bons malheureux et les méchants 
heureux. Salvien prend la parole ; à la vérité il s'adresse 
particulièrement aux mauvais chrétiens (infidèles chris- 
tiani)j mais ses raisonnements, ses durs reproches 
et ses brusques attaques , s'appliquent aussi bien aux 
païens qu'aux chrétiens pervertis : les uns et les autres 
devaient se reconnaître dans le tableau hideux qu'il 
traçait de la société romaine au cinquième siècle. Selon 
Salvien, les malheurs de l'empire sont causée par la 
profonde corruption des citoyens; il ne voit dans l'église 
ou plutôt dans l'empire que des traîtres, des parjures, 
des assassins , des brigands, des ravisseurs, des adultères, 
dés ivrognes....^, et il ne s'étonne pas que le fléau de ip. 57. 
Dieu s'appesantisse sur des êtres aussi dégradés, sur des 
êtres qui n'ont plus même le sentiment de leur infor- 
tune et de leur abjection , car selon sa belle expression, 
populus romanus moritur et ridet^. H va plus loin : il *P- '^o- 
compare chacune des nations barbares au peuple ro- 
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inaifi/et toujours ii trouve que Tavantage est du côté 
> p. ïi6. des dévastateurs de l'empire * : comment alors s'étonner 
si rien ne peut faire obstacle à leurs armes ? Le livre 
de SaWien n'était pas, il faut en convenir, de nature 
à faire beaucoup de partisans au christianisme; il met- 
tait au jour cette triste vérité , que depuis le règne du 
premier empereur chrétien, l'église avait marché à pas 
redoublés vers un degré de corruption effrayant; mais, 
il enseignait du moins qu'il ne faut pas mêler les choses 
divines aux choses terrestres , ni attribuer aux religions 
un pouvoir plus grand que celui qu'elles possèdent. Il 
apprienàit aux chrétiens comme aux païens que les états 
périssent quand chez eux la morale , l'honneur et le 
courage ne sont plus que de vains mots, quand on y voit 
les lois et lai discipline militaire oubliées, quand les. 
chefs sont sans intelligence, les sujets sans dévouement 
, ni patriotisme, lorsque entin le lien social est disjoint 
païf la corruption. Donner en 44^ ^^^ enseignement aux 
Romains était sans doute prendre une peine superflue, 
mais Salvien dut croire utile de faire comprendre aux 
chrétiens qu'il ne leur était pas accordé de se placer, 
par une simple profession de foi, au-dessus de toutes 
> Ueyne. les lois générales qui régissent le monde ^. 
^^rtdoct"^' Tel est l'exposé de cette polémique , qui commencée 
sakiani. contre les païens , finit pap être dirigée contre les chré- 
tiens. De ces trois écrivains un seul , Salvien, me semble 
avoir entrevu ia vérité qui pouvait trancher ces trop 
longs débats ; seul il a compris que l'invasion 4es bar- 
bares, en détrjuisant la civilisation romaine, donnerait 
naissance à une tiouyelle société dont la première base 
serait le christianisme ; mais cette vérité était trop ef- 
frayante ppur que les Romains du cinquième siècle l'ac- 
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cueillissent, et je ne vois pas en effet qu'elle ai^fortë- 
rnent préoccupé l'esprit $oit des chrétiens, soit des 
païens. Ces derniers continuèrent à répéter qu'on ne i*é-^ ' 
pondait pas à leurs objections parce qu'on ne pouvait 
pas y répondre, que le christianisme propageait une 
ridicule crédulité, que les apôtres avaient été des hommes 
grossiers , ignorants , hors d'état de comprendre la 
portée d'un système religieux. Ces attaques et une foule 
d'autres qu'il serait trop long de rapporter, parurent à , cvriUus 
deux, écrivains chrétiens très*habiles', mériter encore «dverwis 
1 honneur d une réfutation. Quand on songe à tout imp decem 
ce qui a été écrit contre les doctrines païennes, et Theôdore- 
à l'habileté des docteurs chrétiens qui se soht atta- cu'at'^^ 
chés à ruiner leur crédit, on comprend combien |e •^'«ctionuni 
temps donne de force même aux plus mauvaises reli- 
gions. 

Je lis que Rome se releva promptement du milieu 
de ses ruines, et qu'une administration prévoyante 
ramena dans ses murs de nombreux habitants^. Hono* 1. v[i,c.4o. 
rius reçut en effet le titre de restaurateur de cette p,° s"? 
ville quondam desolata sed nunc gloriosior'^. Je suis Desc*^'*1t 
toutefois peu disposé à admettre ce retour si prompt tJrbis Ro- 
de prospérité : les plaies de Rome n'étaient pas de celles 
qui se guérissent en peu de jours. Si une adminisr 
tration active et intelligente contribua à réparer une 
partie des ravages causés par les barbares, on doit 
en rendre grâces aux débris de la malheureuse aristo- 
cratie, car nous apercevons, après l'année 4'û? plu- 
sieurs patriciens amis de l'ancien culte, placés encore 
à ia tête de l'administration de la ville : Rutilius Nu- 
matianus fut préfet en 4i3; Albinus, en 4i4; Sym- 
maque le fils, en 4'^^? ^^ Yolusianus géra la préfecture 
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du prétoire d^Italie en 4^9* On a reconnu que les 
païens n'étaient pas moins habiles aux affaires publi- 
p!*io*?* V^^^ ^^^ '^ chrétiens* ; je crois qu'il eût été plus juste 
de dire que les patriciens se trouvaient , par leur édu- 
cation et les traditions conservées dans leurs familles, 
bien mieux préparés que leurs adversaires à prendre 
encore part à ce simulacre de gouvernement. 

Les efforts de ces constants amis de la république 
ne pouvaient empêcher l'Italie de devenir chaque jour 
plus pauvre et moins peuplée. Des noms illustres , des 
mots pompeux ne déguisaient pas une misère-et une 
décadence complètes et trop faciles à reconnaître. Ija 
»Cod. Th., loi du 6 ji]in 4i3* ordonne de rendre les tenues rava- 
''l*,^"'gées parles barbares à leurs anciens propriétaires, si 
on peut les trouver y ou bien à leurs héritiers; s'il ne 
se présente personne , on donnera les terres aux voi- 
sins ou à ceux qui les demanderont. I>es citoyens qui 
daignaient ramasser les dépouilles de l'aristocratie 
étaient récompensés par une exemption d'impôts de 
deux ans : telle était à cette époque la situation de 
l'Italie. 

La cour impériale s'efforçait de faire rentrer dans 
les villes ceux des habitants qui en avaient été chassés 
par la misère , et particulièrement les membres des 
- corporations qui seuls pouvaient ranimer l'industrie au 
sein des cités pillées par les étrangers. Une loi rendue 
^id.i. i4, dans ce but, le 6 des calendes de décembre 4'î*^ 
nous apprend qu'il existait encore à cette époque 
des corporations dont l'office était d'intervenir dans 
des cérémonies de l'ancien culte. I-e premier para- 
graphe de cette loi est ainsi conçu : Collegiatos et 
yituJLiarios et Nemesiacas , Signiferos^ Cantahrarios 
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ei singulariuhi urbium Corporatos , sinriti forma 
prœcipimus f^uocari. 

Les Collegiatiet les Corporati étaient^ nous le savons., 
les membres des corporations d*arts et métiers ; je n'ai 
donc d'explications à donner que sur les f^itutiariiy les 
Nemesiaciy les Signiferi et les Cantabrarii. 

Le mot vitutiarius ne se lit nulle part ailleurs que 
dans cette loi du Code Théodosien ; il est par consé- 
quent très-difficile de lui assigner un sens positif. Go- 
defroy^ après avoir appelé au secours de son interprétar 
tion toutes les étymologies imaginables sans en pouvoir 
trouver une seule qui lui convienne, se décide à juger 
par analogie, et voyant les Vitutiarii assimilés aux 
NemesÙLcij il en cqnclùt qu'ils donnaient, en l'hon- 
neur d'une divinité quelconque et à leurs frais , des 
spectacle» au peuple*. Peut-être cette divinité [était- \^' "^^^g» 
eMt f^lula qui, selon Hyllus cité par Macrobe, prési- 
dait à l'allégresse *, car il ne serait pas étonnant que *Sat. K ni, 
viiuUarii ait été écrit pour vittilarii x>n ^i^iiu/iarn. 

IjSL même incertitude n'existe pas sur le sens dû 
mot Nemesiaci. Némésis était la déessé'fille de la 
Fortune, la dispensatrice des sorts; la distributrice des 
châtiments et des récoippenses^ la vengeresse des cri- 
mes, la messagère de la justice. Les ministres de son 
coite ii'avaient pas su gardiét la place élevée que d'aussi 
nobles attributions semblaient leur assigner. Au cin- 
quième siècle ils n'étaient plus à vfai dire que des di^ 

seurs de bonne aventure: Ils réunissaient le peuple dans 
les carrefours, et se livraient devant lui à des danses 
bizarres et à des combats simulés. Ivres et armés d'une 
fourche, ils tournaient sur eux-mêmes, et feignant 
d'être animée d'ut! esprit divin, ils prédisaient Tave- 

II. o 



t3Q LIVUC IX, QONQEfUS. 

' Bibi. Max. tM '. Aiifm ^w le» dolU , ils vî^ai^t à» M>X{U*iU pai^ 
t. xxYii, venaient à escroquer aux crédules habkanUx^e^ otni- 
pagnes. 

Los *Sign(feri porUient, oomme leur nom f i»4H|ue^ 
les sinHilaetas cUs dieux d^as les processions et les câ* 
remontes du cviltepaîen. Quant aux Cantaèrarii, ils por- 
taient une sorte d'enseigne aommée Caniabm àont 
'Cag. il est question dans XOctaHus de Mtnutius Félix ^. 
Teile^ étaient les fonction^ de ce» quatre elasse» de 
pontifes du dei^uier ordre contre le^uelles Hosorios 
rendit la loi de l'année l^\%. 

Ce qu'il importe de remarqtiter ^ cette eirca»» 
stance, c'est Textrême précaution, la timid&té avec 
laquelle l'empereur attaque les professions parasites 
que le pontificat paï^i traînait à sa suites Puisque les 
rites profaMS avaient été abolis , il devait aembier na- 
turel d'interdire^ sous des peioea sévères > la faculté 
dont jouissaient les membres des corporations p^ien-* 
nés de répandre dans les campagnes et les bourg^es 
les plus dégoûtantes superstitions. Un seul d'entre 
eux suffisait pour corrompre une localité «t enipêcjiev 
le christiaaisn^ de s'y établir : 

incopriat ches unus detestûhiiis ômnés , 

disait le poète chrétien Commodianus en parbat des 
* paiiî'"^' N^fnesdaci^ ; mais la cour impériale ne pouvait pas eu* 
xxvii, i4, c0|.05e défendre d'une sorte de respect pour ce qu'elle 
appeWit la commune aUégrnsse; Wj comme les quatre 
corporations dont nous parlons étaient préposées à l'ei^^ 
ti^etien de cette jubilation publiqi^e^au lieu de les dis^* 
soudre et de défendre ^ ceux qi^i eu faisaient partie 
d'exercer leuf s fonctions n'impoirte eu ^wl endroit,^ on 
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natales, otiilspoi^^ftiètityen âiip^sarit qu'Us ex«cutas- 
«eUt une iajoocttoik . ai faciJè à éluder, costiiluer d'ex>- 
pkiitâr i jbw profit 'tous les sentitneoiis contraires au 
«kriâtianimie. 

ËB 1 année 4 k 6 > l'empereur rendit une nouvelle toi n 
OMitr^ ht religion païenne. Sans doute une loi d'Hono^ 
rkift publiée dftAi «oe temps toérite à peiné d'être remar- 
quée; cependant^ afin de ne rien omettre^ je m'oceuperlii 
d« net acte quand Uoecasion d^ parlcir de h province 
d'Afrique se présentcril , car c'est pour cett^ proviiiee 
deyl^ineot qoe U loi lut rendue» Au reste elle ne 
put nulle padt aggraver le sort du paganisme: partout 
il périssait , pilrtout il perdait chaque jour des milliers 
de p^tisads ^ et la moment était venu où Ton pouvait 
presique a^,deniân.der s'il existait encore réellement : «Où 
« ^at les pi^iction^ des fanatiques^ s'écrie saint Augus- 
a tia'4 et les divinations des Pythoffis? où sont les augu- > rv, 169 6, 
« res^ l^auspices^ les aru&j>ice&et lea orales des démons? 
« Chaque jour on voit tomber dans les cités ces tkèàr 
A très ^cavernes de boute ^ et ces prof<^ions ^publiques 
« de crimie»,^ chaque jonr on voit s'écrouler ceil forum et 
a ces enceiaSes dan^ rlesquelles les démons étaient ado- 
« ré^. n Parlant d«s puîens et de leurs dien^^ il dit* : >ix, SaS </. 
Tedef déiks hakeint; ttiais il :se reprend et fiante : Fel 
poÙHs hakuerunté Ainsi Iqs iMimAiej» qui étaient dao$ 
lu meâttewe position pour apprécier 1^ de^ré de force 
du pàgai^me tenaidUit ce euUe pour anéanti^ car ils «e 
péuyaÂenIjle reconnaître dancf certaines habitudes créées 
p4r lui , lOU dati$ des pi^testations individu^les qi^ , 
malgré letirinornhreet leuiT retentissement^ étaient insuJ^ 
fisantes pour le maintenir en possession de l'e^xistenf^é. 



I ' 
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Honorius nllourut en i-annëe 4^3, après a^roir passé 
sur le trône vingt-huit ans. Cette période fut une 
époque désastreuse pour Tancienne religion des Ro- 
mains : non que IVmpereur ou ses ministres l'aient 
attaquée avec plus d'habileté et de vigueur que sous les 
règnes précédents ^ mais parce que le christianisme, sans 
compter sur les secours qu'il pouvait recevoir des circon- 
stances et des hommes, développait ses éléments intérieurs 
de puissance et faisait chaque jour reculer un ennemi 
qui condamné depuis long-temps à mourir, voyait ses 
plus savantes combinaisons échouer, ses élans de cou- 
rage tourner contre lui, et toutes les armes qu'il sai- 
sissait se briser misérablement dans ses mains. Lors- 
que dans une société deux principes énergiques sont 
aux prises, les hommes disparaissent, ou du moins ils 
se présentent comme des instruments dont une volonté 
supérieure fait' usage, sans avoir besoin de rechercher 
si ces hommes sont puissants ou faibles, intelligents 
ou aveugles; car ils concourent tous, et le plus sou- 
vent sans le savoir, à l'exécution de ses voloiités. Le 
combat entre les deux religions fut sous le règne dHo- 
norius plus vif, plus animé, plus intéressant qu'il ne 
l'avait jamais été; non parce qullonorius, Stilicon, 
Olympe ou Attale y prirent part , mais parce que les 
principes que chaque parti portait dans son sein avaient 
atteint le moment de leur entier développement. Si'un 
empereur encore plus débile qu'Honorius se fut assis 
sur le trône, si un usurpateur mille fois moins ridicule 
qu'Attale eût relevé la bannière du paganisme, les 
cdoseS n'en auraient pas moins suivi le cours qu'elles 
ottteu , parce que l'esprit qui les dirigeait était placé plus 
haut qu^ la terre. 
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CHAPITRE IX. 

Topographie païenne de Rome sous Honorius. 

Le p. Labbe joignit à l'édition qu'il donna en i65i 
de la Notitia dignitatum Iniperii une description de 
Rome, semblable pour la forme à celles que S. Rufus 
et P. Victor nous ont laissées et dont j'ai fait usage 
en parlant du règne de Valentinien 1*'. L'auteur de 
cette troisième description est demeuré inconnu. On 
croit qu'il vécut sous Honorius et postérieurement à 
la prise de Rome par les Goths ; en effet cette descrip* 
tion porte pour titre : Dcscriptio Vrbis' RomcBj quœ 
aliqiiando desolata nunc gloriosior piissimo Impe- 
rio ( ou plutôt Imperatore ) restaurata. Labbe pense 
qu'elle fut rédigée sous Honorius ou sous Valenti- 
nien III'; je suis porté à croire qu'elle le fut sous Ho- 'P. ia8. 
norius, qualifié on ne sait pourquoi par ses contem- 
porains restaurateur de la ville éternelle. 

Cette description porte le même ôachel tf exactitude 
et d'authenticité que celles dont il a été parlé précé- 
demment; mais en montrant au milieu de Rome beau- 
coup d'édifices païens dans un temps oîi l'on devait 
les supposer renversés , elle excite naturellement chez 
nous une plus grande surprise. Comment en efTet se 
peut-il qu'après le règne de Théodose, si funeste aux 
monuments païens , qu'après le sac de Rome qui avait 
dû amener la ruine de tant d'édifices qu'aucun bras 
ne défendait plus, on aperçoive encore une telle 
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quantité de temples? Pourquoi le christianisme n'a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J'expliquerai cette singularité quand 
j'aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l'ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION. 



iEdes Honoris et Virtutis. 

— Martis et Minervae et Tcmpestatis. 
QiBieBÇ) ei lacua Fromethei 

OBUXIÈME RÉGION. 



Templum Claudia. 
Arbor sai^Qta. 
Antrum Cyclopis. 

jEdicuiœ VU, 
TROISIÈME RÉGION. 



Mdiculœ XIL 



Cette région ne contenait autrefois qu'un se^l| tem- 
ple, et, comme on voit, elle l'av^^it pe^du. 
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Templum Pacis. 

4:d«s jovis $tatoris. 

Templuni Romse et Veneris. 

— Faustinse. 
Apollo Sandalarius 
Bahieuv Daphnntis. 



CIIAf>lVR£ IX. 
Area VulcMii. 

CINQUIÈME &éGtON. 
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Minerva Medîca. 
Hercules Sullanus. 
IsÎ8 patricia. 



JEdUtU»Xr, 



SIXIÈME RÉGIQN, 



Gapitolium aotiquum. 
JEAt& Quirinift< 

Templum Salutis et Serapis (?) 
— Fione. 

JEdicuiœ XTU. 



9Ëf1?tlEMB RÉCxION. 



Tempia duo nova Spei et Fortuf^; 
Templum Solis et Castra. 
.£dicu1a Gapraria. 
Nympheum Jovis. 
Lacus Ganym^d^l^. 

Mdiculœ XV. 

HUITIÈME RÉGION. 



GAPITOLIUM. 

^ Malgré VéiiilN^ m»m, E fa«i m farder èt^g^rt qtie ees tetdplèïs avaîent 
^1^ fWWtr^4 iM^lériauMmoit à Tépisqiie où P. Tictov écrivait, car iT les 
dâiîiBiâ da la dMkufti 
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Templum Satumi et Vespasiwai^. 

— Julîae , Gaslorum , Vestse. 

— Trajani. 
Atrium Minérvae. 
Genium P. R. aeneum. 
Atrium Caci. 

Mdictdœ XXIX. 



NEUVIÈME RÉGION. 



iEdes Herculis. 

Paotheum. 

Templum D. Antonini. 

Hadrianium. 

Iseum et Serapeum. ... m 

Mdicitlœ XXV. 



- ..( 



DIXIÈME RÉGION. 



i£des Matrix Deum et ApoUinis Rhamnusii. 

— Jovis Victpris. 
Fortuna respiciens. 
Luperd&f.' * 

Màiculcts XX. 



i- . 



ONZIÈME RÉGION. 



Templum Mercurii. 
^des Ditis patrîs.' 
Apollo Caelispex*. " 

' Le Régionaire cite, comme on le voit, plusieurs simulacres païens, et 
cependant Tillemont, s'autorisant d'u» pBisage dn toé>''iérmon de saint Au- 
gustin, dit, IV, 5i8, que toutes les statues avaient été renversées à Rome 
4ès ayanti la défaite à&ys^^9^ffÀ^s e'esb-iKKie avant Tanf io6 et afvànt qii*eUes 
le. fussent eu Afrique. J^ mofM^erai 4)«ie cent anv après la«^rtée stfiiit Au- 
gustin il existait encore un assez grand nombreiie'SliÉiies -païennes à RoAie. 
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Hercuies OliTftriiis. 

JEdietUœ XJX. 

DOUZIÈME RÉGION. 



iEdes boiHB Dese Subsaxànft. 
Fortuna Mammosa. 
Isis Atheoodoria. 

jEdiculœ Xril, 
TREIZIÈME RÉGION. 



Templum Dianse et Minervs. 
Nymphéa tria. 

Mdiculœ Xril. 
QUATORZIÈME RÉGION. 



Templum Fortis Fortune. 
Hercules Cubaus. 
. Balneum Dianae. 

MtUculœ sepUuLginta otla, - 

r 

Une des dix basiliques citëes par le regionaire porte 
le titre àe Basilique de Neptune. 

Il faut considérer cette description de Rome dans 
son ensemble 'et non dans ses détails , car ils sont sou- 
vent défectueux. Par exemple, elle énumère deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf édicules , c'est-à-dire éent 
seize de plus que sous le règne de Valeiitinien; d'où 
nous devrions conclure que, pendant la portion de 
temps comprise entre le règne de ce prince et la' fin 
de celui d'Honorius, on construisit à Rome cent seize 
chapelles dédiées aux dieux Lares : ce qui n'est 
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pas possible. L'erreur est d'autant pkift fiieiie à recoa- 
naître qu'elle porte uoiqueméiit sur le nombre d'édi- 
cules attribuées à la i4* région dite Transtibérine. 
Cette région possédait, sous le règne de Valentinien, 
vingt-deux vici et autant d'édicules , mais le regio- 
naire d'Honorius luieado&nesoixAnte-Hdîi^huit. Cette 
faute est si grossière que nous devohs l'attribuer à la 
méprise d'un copiste. L'indication des édicules exis- 
tantes dans les autres régions montre que ces chapelles 
avaient subi le sort commun à tous les édifices païens, 
et que leur nombre était considérablement diminué 
depuis cinquante ans ; cependant l'ancien culte domi- 
nait encore extérieurement dans la capital^ dont l'as- 
pect restait païen en dépit des progrès ou plutôt de la 
victoire du christianisme. 

Dix ans avant If^ prise de Boine^ Prudence parlant 
des Génies, c'est-à-dire précisément de ces Lares Com- 
» coiitr. pjjales auxquels les édicule^i étaieat dédiées , dit ' : 



Sym. II , 
V. 443-446. 



< ► 



Quamquam car Genium Romof mMjSfêgiti^ Anum ? 
Quum partis, dismùbuSy lAïutraù^t simbulis soieatis 
Adsignare suos Genios ? perque omnia membra 
' U$hU, péfque Iccoê ^ Qémonim f^iUèa miHta 

Fingere, ne propria vetC€t ^ngnJiis twSas «A umbr9^ . 

,A^ témoignée de ce ppète dbréti^a qUi^vQue qw 
r<iqTencontvait piar millier^ dan« Ronie^ le9 iiA^esi 4es 
gép^e^ protef^teurs ^ de^ Uresi ifimnUier^, et d^ tout, ç^ 
^u^U ^fpfXie Jiimo^a ^^rum numina^j. ajoutoas ^ui 
de saint Jér^me^ Il «pus «.ppread que les Rom^ÎM, 
squfi prétexte d'écJairer l'entrée de leurs ilevneur^, 
và^}& en çfTetpqur flatter kurs penohàat&superstiitieuiti 
ei^tj^eten^ient peiicUpitl U vmt dm ct<^i^g«s et ^^ Uii«' 



ter^?$.^ll^^l4s dev^ut l<^ ^tatii^ den dÂeii»: tiHélaibei. 
{tuted^ fiimuiacrum), placées CQtnmci ^n \e sait sous W 
y^tibulç*d^ plaque ^l^^$oo*; on a donc raiaoa dis. 'in, 4i8. 
diiie qu^ pendwt le ]our comuïe pendant la nuit l'asr^ 
pect de Jloine devait élre celui d'une cité où l'ancieii 
cuj te dominait, . . . < . ; 

A la vérité «?tte viUfl formait exception. Saint Au- 
gustin , parlant des temples de l'Afriquje , dit * î <i VoTjJea * h, 67. ^. 
i^ dans quel état $pnt le» temples des idoles ; les ^unisi 
ce sont détruits^ les autres languissent sans réparâliiOQS!;, « ■ » 
<f ceux-ci sont fermés, ceux-là ont reçu une nouvelle 
« destination. Quant aux idoles et aux puissances de 
<( ce siècle, or^ les détruit, on les brise , on Içs l?rûle ou 
« bien on les cache, 9 Cela était vrai exk général : les 
moines n'éprouvaient plus d^entraves dans leur» tu- 
multueuses expéditions contre les édifices de l'ancien 
culte, et en beaucpup d*endroils des dédicaces chré- 
tiennes recouvraient les anciennes inscriptions païennes 
placées sur le fronton de^ temples. A flpm^ il ea fut 
différemment : lea simulacres et 1^ édifices ^iens y 
restèrent encore, pondant près de deux siècles, placés 
sous l'égide d'un sentiment vague de respect dont les 
Romains pouvaient difficilement se rendre compte , et 
qjue leSido^t^ur^ çl^j^éùen^ cpmbfttlaient avçc focfç m^is 
e^ vain\ Qa fe^ma, le^ temples , opuwî lej^ ^étri^u^it^ P^sj 
lqs> Sitftu^' nç fMieeqt. plus, hpnçivée^, niai^ i^n gr^nd 
upmhrç r06tèretit encore debput. 

S^ipt Jérôme en. pi^rjft^t du Capitol^ n'ii|diqi|p p^s; 
qvi'il fut Revenu l'objet d^ outrages du qulteyi/î^prieu;^, 



" SaiM Jérôme disait , 1. 1;, p. I5:i e f Sqkakt CapètoTtum: ibmfdei Jàfh eê 
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« IV, 9 p. il dit seulement squalet Capitolium *; et je ne sais paâ 
même si à l'époque où saint Jérôme s'e)[primait ainsi 
on pouvait dire du Capitoie qu'il languissait dans la 
saleté f au moins ce n'est pas à beaucoup près l'idée 
que cherche à nous en donner Claudien. Le poète 
chante en l'année 4o4 1^ sixième consulat d'Honorius 
et le séjour de l'empereur à Rome; il représente ce 
prince habitant le mont Palatin ^ et considérant de ce 
point élevé les temples et les monuments glorieux qui 

V. 4«-55. décoraient le Forum et le Capitoie • : 

Attollens apicern subjectis regia rostris 
Tôt circum delubra videt, tantisque Deorum 
Cingitur excubus, Juvat infra tecta Tonantis 
Cernere Tarpeïa pendentes rupe Gigantas, 
Cœlatasque fores , mediisque vofaniia signa 
Nubibus, et densum stipantibus œthem templis , 
Mraque vestitis numerosa puppe çoîumnis 
Consita, subnixasque jugis immanibus œdes, 
Naturam cumulante manu ; spoliisqiie micantes 
în numéros arcus. Actes stupet igné metaUiy 
Et circumfuso trepidans obtunditar auro, 
; Agnoscisne tuos^ Princeps venerande , Pénates? 
Hœc sunt, quœ primis olim miratus in annis. 
Pâtre pio monstrante , petis. 

Ces pénates du prince chrétien, ces temples magni- 
fiques que son père lui avait appris à admirer, per- 
dirent sans doute de leur éclat après • les profa- 
nations de Stilicon et le pillage de la ville par les 
barbares. Cependant les véritables ennemis des tem- 
ples étaient les chi^tiens, parce qu'en attaquant ces 
édifices ils obéissaient à un sentiment 'différent de la 
cupidité, et faisaient au cœur des païens une bien plus 
profonde blessure que les barbares, dont la main avide 
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se portait également sur les temples et sur les églises. 
Les témoignages de Claudien et du régionaire mon- 
trent que les principaux édifices sacrés de Rome con- 
servaient encore , à la fin du règne d'Houorius , leur 
ancien aspect ; on doit s'en étonner quand on songe 
que ces monuments ne servaient plus aux usages de 
l'ancien culte , et que l'aversion qu'ils inspirèrent si 
long-temps aux chrétiens avait fait place à un sen- 
timent différent, puisque saint Augustin disait à cette 
époque^ : «Lorsque les temples, les idoles, les bois '11,268 </. 
«c sacrés sont affectés au culte du vrai Dieu , il arrive 
ff pour ces choses ce qui a lieu quand des hommes im- 
« pies et sacrilèges se convertissent à notre religion. » 
It faut croire que deis considérations puissantes empê- 
chaient les chrétiens de se livrer, comme ils auraient 
désiré pouvoir le faire, à une dévastation régulière 
des édifices sacrés de Rome, semblable à celle des tem- 
ples de l'Egypte et de la Syrie. Je dirai ailleurs avec 
plus de détails quels étaient ces motifs et dans quels 
sentiments ils avaient pris naissance. 



*» 
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CHAPITRE X. 

Etat du paganisme dans les provinces. 

pDiJis ûou^ avançons, plus ies difficultés pour dé- 
tcjranilier l^étal de l'aneien culte dan» les provinaas 
^l'Occident deviennent: npmbntuses. Les inscriptions 
^it «disparu ^ les historien^ ne sont préoccupés que de 
i'iddya^ion des peuples du !Nord«t les doct^UKS chrétiens 
sembletit avoir oublié leurs aaciens adversaires. Quel- 
i{ues traits généraux ^ \xa petit nombre de faits p^rti- 
iCuliers ^ voilà tout ce qu'il est possible de prodiû^. 
Quiconque oonnaît l'histoire . de ce terï^ .peut dit« 
^i je cherche à éluder une diflEiçulté. 
. J'ai . ]A0iiitré que }a &ir#ur| à/t^ barbaj^â ^'était di- 
iligée awsi bien o^atre le nuHiveau que Gf^i^t/^ l'ancien 
culte ; mais les résuUfkts de cette aveiu^le iiir^eiir fêtaient 
différents: une église pillée, saccagée, détruite se re- 
levait quand le flot avait passé; un temple païen restait 
ce que les dévastations des barbares l'avaient fait. Au- 
cune main ne venait écarter les cendres pour re- 
construire sur les vieilles fondations un nouvel édifice. 
Les temples d'Eleusis incendiés par Alaric restèrent 
un monceau de ruines , tandis que peu d'années suf- 
firent aux chrétiens de Rome pour effacer de leurs 
églises les traces du passage des Goths. 

A l'espèce d'indifférence que les barbares montrèrent 
dans le commencement de leur invasion pour les cultes 
établis au sein de leurs conquêtes succéda bientôt un 



i^fftîttiêfit opposé. Le diristiâikisttte ^ittié d'tih argent 
prosél;ytisnie n'eut pas <le peine à s'ernparér de leur 
esprit. Quant au paganisme , quelle recrue pouvàfit-il 
faire <ian6 les rangs des barbares, lui qui offrait â 
ces peuples des superstitions usées <jui certes ne va- 
laient pas ifnieux que les leurs ? En quoi le culte d'Odîii 
ëtttit-il infériîeur à t?elui de Cybèlé ou ^é Mithra • ? Les 
barbares n'accordèrent aucune protection à Pancienne 
rejigioti romaine. Ceux d'entre eux qui n'embrassèrent 
pas le christianisme, tels que les Allemands et une 
partie des Hérules, conservèrent leur religion natio- 
nale; les Vandales, les Goths^ les Wisigoths, les Huns 
et les Bourguignons qui se lurent ariens^ ne semblent 
pas seulement s'être aperçus que le culte hellénique 
existât. On ne pourrait pas , je crois , cher l'exemple 
d'un seul barbare qui ait quitté sa religion nationale 
pour se vouer au paganisme grec ou romain. 

Lorsque j'ai recherché Fétat du paganisme dans les 
provinces d'Occident sous le règne de Valentînien 1®**, 
j'ai regardé le paganisme comme la généralité et le 
christianisme comme l'exception. On conçoit que main- 
tenant le rapport doit changer et que le paganisme ne 

peut plus être regardé que comme l'exception. Ainsi, 

• • . . . •. . ■ .1 -' ' 

* Je snb étduiié que M. 19. G. KîA, |». 98 , ait dit t/n pai'lant db^ barbarest 
« ^4iod si ftistmfk Ckristmmts reUgumU êocieHttis t/tm. Hikplicit9$ mt^ru 
mansisstt, ^entilium profécto snlendorem ac magnificentiam un ice fuissent 
ùdmirati, in Christîanos despexisserit prorsus. » Cest par la pureté des dogmes 
du ehrislianisme, par le mystère de ses céréménietf , {Mtr te zèle c|e ses prètrà 
et non par le luxe des évéques , que les barbares ont été séduits ; or ces 
moyens de séduction appartenaient bien plus à régHse primitive qu*à l'église 
du cinquième siècle. Si le christianisme avait été impuissant sur Tesprit des 
b^bare^t Ijc ^^ ^^ ^ve ce f|ui serait anrtvé; mais je suis plnràt di^osé 
à eroire que- les autelsr des dieux Scandinaves auraient remplacé ceux de 
Jupiter. 
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au lieu de montrer le christianisme conquérant peu à 
peu l'Occident aux dépens de l'ancien cult«, j'indiquerai 
les lieux où le paganisme donnait encore signe de vie. 
Cette nouvelle méthode aura pour résultat de rape- 
tisser l'idée que l'on peut avoir gardée de l'état de la 
religion romaine ; mais sans parler du silence des histo* 
riens qui force d'en agir ainsi , je dirai que Ton court 
bien plus de chances de se tromper en augmentant 
l'influence probable du paganisme à cette époque 
qu'en la diminuant; non que l'on puisse toutefois s'é- 
rinon.Hyin. cii^i* avec Prudence' : 

Xn,v. aoi. 

Gaudete, quidquid gentium est 

Judœa , Roma et Grœcia , 

Egypte y Thrax, Persa^ Scytha, 

Rejs unus oinnes possidet. 

Ce sont là de ces vagues assertions communes chez 
les poètes^ mais qui ne jouissent d'aucune autorité sous 
le rapport historique. 

L'Etrurie produisait encore des augures et des de- 
vins : c'est de ce pays que Zosime fait venir les arus- 
pices qui offrirent le secours de leur art aux Romains 
assiégés par Alaric. Nous voyons cette province gou- 
vernée au milieu du quatrième siècle par Lachanius ^ 
père du poète Rutilius et païen comme lui. Ce person- 
nage qui devint préfet du prétoire, laissa dans cette 
contrée un grand renom de sagesse, et son fils ne 
»L.i,v. 595. craignit pas de dire ^ : 

Famam Lachanii veneratur numitùs instar, 

La partie de l'ancienne religion relative à l'art di- 
vinatoire fut conservée avec soin par la population des 
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provinces, aon moias crédule et phi» ignorante que 
celle de la capitale*. T^ fontaine d^Apoln était consultée 
par les habitants superstitieux de la Vénétie'. « ^/- Eidyiiiâ vi. 
<f de/tius, lit-on dans Macrobe* ^apud Aniiuin promo- * ^^Viii ' 
a w?/« simulacra Foriunarum addanda responsa, » p. 3ïi. 

Les environs de Rome étaient habités par des po- 
pulations très-attachées au paganisme. 

Ostie était devenue chrétienne; mais à deux pas de 
ses murs, dans l'Ile Sacrée, un temple dédié à Castor 
et PoUux c<jntinuait de recevoir les hommages des 
païens. 

Junon était toujours adorée à Laurenlum ^. saL*T**i6. 

Les fêtes et leis traditions locales florissaient dans 
les camf»^gnes de Tltalie comme dans celles de 
toutes le& autres provinces de. lenipire d'Occident. 
Quant aux pays de montagnes, les siiperstitioi>s an- 
ciennes y régnaient sans contradiction. Je vais mon- 
trer qu'aller le^ y attaquer c'était ^marcher à une mort 
certaine. 

Vers la fin du quatrième siècle l'idolâtrie dofminait 
dans l'extrémité septentrionale de ritaiie; Saturne y 
était toujours en honneur; et nous devons d'autant plus 
eu être surpris, que la ville de Milan, si influente s»ur 
cette portion de l'Italie ^ commentait à abandonner 
les pratiques: de l'ancienne erreur, et à faire sentir 
autour d'elle une action- contraire à celle que jadis 
elle avdit exercée*. Saint Yigilius, qui fut nommé 

'Quand nou^ réflé|ubiAsoiit qu^aue sfttue d'Hercule resla exposée ^uj^ re- 
gards des fidèles dans la basilique Ambrosienne , jusques v^rs le milieu du 
moyen à^e , bous comprenons que les idées païennes avaient cependant con- 
servé de TinÉueikoe dkns MUan •dèveriiie dbrétienne, i^uiaque le iimiiUcr^s 
yy avaient pa» été Jiri^s. Landulpbus» Hlst, M^tfhian,, U V, p>/i^i-,. 

il' • io 
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ëvéquc de Trente en Tannée 385 , trouva, disent les 

i G. Taru- '^®"^®* y P®^ ^® chrétiens dans son diocèse , mais en 
roui. Mein. laissa beaucouD après lui '. 

ISt. il^lOrUO 4 1- 1. 1 rr» 1 11 11 

alla \iia e A dix lieues de Trente, au nord-ouest, le long de la 
ssmii sinin- ^vière appelée actuellenient laNoce^ se trouve un can- 
^,Martirio |q,^ nommé autrefois Anaunia^ aujourd'hui ValdiNoUy 
dro. Yerona dont les coteaux en ampinthéatre étaient couverts de 
Acta sanct. villages où Satume et Diane recevaient les hommages 
^'"•^;^"'de tous les habitants. Saint Vigile forma le projet de 

s.Gau(ientii répandre les lumières du christianisme dans ce repaire 
opp.p.191. ^ ^ . . . ^. . 

de païens et y envoya trois missionnaires, Sisinnus, 

Martyrus et Âlcxander. Martyrus et Alexander étaient 

d anciens païens convertis. 

I^es missionnaires se conduisirent avec une grande 
prudence, cherchant, avant toute chose, à se concilier 
l'affection des hommes grossiers parmi lesquels ils de- 
vaient vivre. Pendant plusieurs années ils n'éprouvèi*eQt 
de leur part aucun mauvais traitement, et crurent pou- 
voir enfin construire une petite église dans le village de 
Mantlion. Comme elle se remplissait de néophytes, Si- 
sinnus , le chef de la mission , se hasarda à prêcher 
contre les idoles. Ses discours pleins de foi^ee eaLcitèreot 
bientôt la fureur des païens, qui se réunissant au son 
des trompes, tombaient à l'improviste sur les mission- 
naires; ceux'«ci n'échappaient à la mort qu'en n'opp^ 
sant aucune résistance ; mais le nnoment approdiaît où la 
résignation devait cesser d'être pourvus un rempart. 

Le ^9 mai , les païens avaient coutume de célébrer 
les fêtes nommées AmharvaHa^ restées en usage dans 
tout rOccident , et de faire ce qu'on appelait la Lustra^ 
tiofi des villages. Une victime ornée de fleurs était 
conduite en grande pompe autour des champs , afin 



d'ol^tenir du ciel de; riches moissons , et l'on chantait 
des hymnes en l'honneul* de Saturne. Les païens trou* 
vèrent bdn de forcer u^i habitant , nouveau chrétien , à 
£ournir la victime; tes missionnaires encouragèrent le 
chrétien à ne pas se rendre à cette injonction. Les habi* 
tants voyant If s missiouuaii^s au milieu d'eux , voulurent 
qu'ils prissent part à la fête, .et ils se dirigèrent versl'é* 
gliseavec tous les signes de leur superstition; la querelle 
alors s'engagea plus vivement et Sisinnus frappé d'abord 
d'un coup d^ ces cors dont on faisait usage dans la 
cérémonii)^ reçut en outre plusieurs coups de hadie. 

Le lendemain , à la pointe du jour , les paysans armés 
allèrent démolir l'église; Sisinnus respirait encore^ ils 
s'emparent de sa personne et par une barbare déri* 
sion lui attachent une clochette au cou ^ et le traînent 
par les pieds autour de leurs cliamps. Martyrus surpris 
dans un jardin où il se cachait fut massacré. Âlexander ^ 
le plus jeuQie des trois , était réservé pour un autre 
supplice : il vil jeter dans les flamnurs les corps deses 
compagnons et refusant obstinément de sacrifier à 
Saturne, il alla bientôt les rejoindre. 

Les ai4teufs de ces assassiniats furent dénoncés à 
l'empereur, mais telle était la timidité ou le mauvais 
voiilotr des magistrats provinciaux à l'égard des excès 
commis .quelquefois par les païens, que ceux'^ci.ne te* 
curent pas la jufite punition due à leurs forfaits. Les 
légendaires prétendent que les évèques demandèrent 
et obtinrent leur grâce : cette assertion est probable-» 
meut lin moyen de dissimuler l'influence conservée par 
les païens même dans de très-mauvais cas. Quant à 
saint Vigile, qui fut ITiistorien du martyre de ses mis- 
sionnaires , il ne lui échappe pas un seul reproche 
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contre les auteurs dé leur mort; il semble préoccupe 
uniquement du bonheur et de la gloire réservés aux 
trois victimes du fanatisme païen. Son récit commence 
' "tw? t^^ ^^ ^*^ termes ' : « Fumosa gentilitas contra vaporem 
Mail. p. 43. ajîdei, zclo diaboU y fiaïïima furoris incaluit.... » et 
respire partout le plus vif enthousiasme. Un sort pareil 
à celui de ses envoyés l'attendait. 

Il voulut renverser une stalue de Saturne qui se 
trouvait dans la vallée de Randenne , près du lac de 
Garda ; cette statue de bronze recevait de très-grands 
hoiideoi*s de tous les habitants du pays. Arrivé à Ran- 
denne avec trois compagnons , Vigile appelle à son 
aide tous les chrétiens qu'il peut trouver : ses mesures 
prises il se rend sur la place où était la statue , et bientôt 
ce simulacre cédant à ses efforts est renversé , brisé et 
jeté dans le torrent de la Sarca : Vigile monté sur le pié- 
destal adresse une chaleureuse allocution aux témoins 
de sa victoire. Cependant les païens avertis de ce qui 
se passe se sont réunis, ils entourent réveque. Taira- 
chent de sa nouvelle tribune et l'assomment à coups 
de sandales. Vigile périt en l'année ^o3. Je ne vois pas 
que sa mort ait été plus vengée que celle de ses mis- 
sionnaires ■. 

Sans doute de tels faits sont rares dans l'histoire de ce 
temps, mais quelque restreint que soit l^ir nombre , ils 
suffisent pour nous feire apprécier lecat*aclère oruel des 
paysans italiens, près desquels, comme on le voit, tes 
lumières du christianisme étaient alors sans puissance. 
Les traditions païennes vivaient encore datis le midi 

* Maffei a voulu jeter quelques doutes sur Tauthepticité de ces i^es Ve- 
ron, lllustr. i p. p. an; mais ses objections n'ont pas été admises. Y. La- 
bus., fti$A<ieÙa ehiesa, Vl, (106, et Tartarotti. loc, hud. 
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de l'Italie; l'espit liellënique , qui avait préskié à la 
civilisation de cette contrée, semble s*y être conservé 
même après la conquête des barbares* 

Il existait à Reggio une statue qu'on prétendait en- 
obantée. Les àiïciens l'avaient consacrée pour empêcher 
la descente des ennemis en Sicile et les éruptions de 
l'Etna* Pour indiquer cette consécration on entretenait 
toujours de Teau dans Tun de ses pieds et du feu dans 
llaUtre. Ce. simulacre subsistait encore vers l'an 4 1^9 
lorsque Âlariç voulut passer en Sicile ; peu après il fut 
détruit par Asclépius, intendant des terres possédées 
par Placidie et par Constance dans cette île. Nous 
n'avons du reste sur l'état du paganisme en Sicile que 
des. données très-vagues; mais la lenteur avec laquelle 
le christiantsme s'y répandait nous autorise à penser 
que les. anciennes idées .y avaient conservé beancoup de 
force. J'ajouterai cependant. qu'à partir du règne de i Bulletin. 
Thécdose^ les. inscriptions chrétiennes deviennent plus .*^^^*i^***" 
nombreuses dans ce pays'. resp. arcjb. 

Le culte d'Osiris était encore en plein exercice dans p. 17a 
mie d'Elbe». La Sardaigne et la Corse obéissaient à ,; f "^^^^^^^^^^ 
l'ancien culte et Hercule recevait les adorations des 
habilanfs delà première de ces îles^. Thésaurus' 

L'état religieux des Gaules n'avait point éprouvé ^^^'^^** 
depuis le milieu du dernier siècle de changement no-' 
table; le paganisme romain était si solidement établi 
dans ce pays, que les coups qui Igi étaient portés en 
Italie avaient peu de retentissement a^u-delà des Alpes. 
On aperçoit dans l'histoire ecclésiastique de cette épo- 
que beaucoup d'évêques, de moines et de missionnaires 
marchant avec ardeur sur les traces de saint Martin , 
c'est-à-dire veavecsant les idoles, coupant les bois* sacrés 



r5o LIVRE IX. HONOKIUS. 

r 

et changeaut les temples en églises; mais leurs efiorts 
pour modifier les mœurs païennes ne paraissent pas 
avoir eu de succès. 

Des causes inconnues ranimèrent le druidisme vers 
le commencement du cinquième siècle* Ii'A.rchi-Druî^ 
Merlin remplit de ses prophéties les forêts deia grande 
et de la petite Bretagne; les peuples s'émurent à sa 
voix ) et après sa mort ils le révérèrent nioin& comme 
un des ministres de leur i*eligion que comme un être 
surnaturel, appelé par leurs dieux au partage de la 
puissance céleste. Merlin joue un grand rôle par ses 
enchantements dans les romans dont les liéroâ sont 
le roi Arthur et les chevaliers de la table ronde ; toute- 
fois riiistoii^ de sa vie étant fabuleuse, je ne puis indi« 
quer U cause ni les résultats de l'agitation éprouvée 
par le druidisme pendant le cinquième sièc^ et qui, 
selon les historiette de la Bretagne ^ se prolongea jusque 
Bibiioth. dans le s^tième ' ; mais il est aisé de montrer ^oe ce 
ffiberni ^"'^^ ^^^^ pour ses mini^tt*es une source de crédit ét^de 
p. 522. puiteance dans dés provinces très^civilisées de la Gaule, 
■ '■ ^ et où le christianisme avait cependlaiit fait dé grands 
progrès. 

Ausone s'adressant à un rhéteur nommé A^tins Pa- 
»P. f53. tera lui dit ^ : 

Tu Bajocassis stirpe- Druidarutn sa tus » 

Si fuma nonfallit fidein , 
Beleni sacratum ducm e templo genus : 
Et inde vohis nomina 
" T^i Paterœ x sic nUmsints hitneUpant 
iêlioUinaris mystici* . 

t 

. Ailleurs , en parlant des grammairiens de Bordeaux , 
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il s'exprime en ces termes sur Phœbicius père de 
Paiera ' : '^* «C8- 

Jfiec reticeho senem 
Nomîn^ Fhœbieinm: 
Qui Beleni œdituus 
Nil opis inde tuiit. 
Sed tamfsn , utplacitum^ 
Stirpe satus Druidum 
Gentis Aremoricœ^ 
Bi/trdigalœ cathedra m 
Nati opéra obiinuii^ 

IjC fils de Paiera, Âttius Tiro Delphîdius, reçoit 
aussi sa part dans les éloges d'Ausone; mais il est 
cëlébré seulement comme poète païen': •?. i56. 

Sertum coronœ prœfereni Ofymjnœ, 
Puer celebrasti Jovem. 

C'est à la bonne fortune qui nous a eonservë les 
poésies d^Ausone, que nous sommes redevables de 
ces renseignements sur une famille sans doute peu 
célèbre hors de la ville oîi elle résidait*. Ce qui avait 
lieu dans la maison Patera devait se reproduire au 
sein de plusieurs autres, et les observations que l'on 
peut faire sur cette famille sont susceptibles d'être 
généralisées. 

Appartenir à une race druidique, stirps Druidarum^' 
était encore au quatrième siècle un honneur, puis- 
que le poète place au premier rang des louanges qu'il 
décerne à Phsebicius et à son fils de descendre d'une 
pareille race. Certainement Ausone n'aurait pas en Italie 

*Cepeu<lint saint Jérôme écriTant à Hebidia, fille de Defphidius, fait de 
gniiidf éj^ea ((u pm et de Fiûeiil de cette. dame. HT, t$S m. 
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exalte avec plus de pompe une de ces iWii^lve^foi? fi/les 
;t:iicid.i.V, trojrenneÇy sur lesquelles Varron avait écnt un livre ^ 
^' ^^^' Bclenus était la divinité principale de quelques can- 

tons gaulois, et occupait dans la mytliologie celtique 
la place réservée au Soleil ou à Apollon dans la re- 
ligion roumaine, aussi trouve-t-on sur les inscriptions 
a oreîii. 1. 1, jépollini Beletio '. Sans doute le culte de ce djeu n'était 
pas tombé dans le mépris , puisque le vieux Phaebicius 
exerçait les fonctions A^cediiuus Belenif c'est-à-dire 
de sacristain du temple de Belenus. 

Nous sommes le j)lus souvent forcés de prendrç pour 
point de départ de nos conclusions des faits peju précis: 
les historiens de cette époque ne nous offrent rien 
de mieux; mais quand un écrivain du quatrième siècle 
sort des généralités pour décrire les mœurs des par- 
ticuliers^ leurs intérêts, leur situation privée, à Tin- 
stantméme nous voyoQS apparaître l'ancien ne religion, 
et nous la trouvons toujours beaucoup plus puissante 
que nous n'étions dispo^s à le pensçr. 

I^ christianisme s'était depuis cinquante an» pro- 
pagé avec succès dans, les Gaules,. un nombre infini 
de temples et de statues avaient été détruits; mais les 
Gaulois portaient dans les nouvelles croyances leur 
esprit turbulent et léger. Les hérésiarques puUalaient 
parmi eux et le père de l'église qui. fait cette obser- 
in 'T" vation , dit ^ : MuUo pe/ores Judœi et hcereticl quam 
p. i4Ga wf. Eihnici. Je ne sais donc s'il est permis de célébrer les 
conquêtes faites par l'Évangile daps les Gaules à la fin 
du quatrième siècle, . 

On ne possède aucun renseignement sur la situation 
du paguqisme en Espagne. Ou sait seulement que jus- 
qu'à l'année 3c)8 les pontifes jwiirent dans ce pays de 
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Ymmuàïté ck^ ûoliationset paiticulièreiitetit decelle de * Co^- t^^- » 
la glèbe ' . Dès Tan 409 les Vandales avaient envahi cette 1. '10. 
province; les Alains et les Suèves y pénétrèrent aussi. .i/iy'^p/gâ. 
Ces peuples étaient ariens ou idolâtres, et ils s'aban- 
donnèrent à toute leur bainé contre les cKrétiens or- 
thodoxes de l'Espagne; ils ruinaient les églises, tuaient 
lesservileurs^de Dieu, pro&naient les sépulcres et les' 
o(isenientS'des«saints^ et ravageaient les cimetières. Les 
chefs de Téglise d'Espagne craignirent qu'à une époque 
où la conviction religieuse était si fragile;, de pareilles: 
persécutions fissent chanceler beaueoup de chrétiens et 
ne les entraînassent dans là voie des pécheurs;. ils se 
réunirent donc à. Braga c^n ^l'anoée 4 > ^> ^^ prirent di- 
verses mesures pour prévenir le mal qu'ils redoutaient :• 
je ne puis dire si elles furent efficilces?. • Concii. 

Qn voit combien nous sommes pauvres en docu- * ag!>s. ' 
ménts relatifs à l'état religieux des provinces de l'enit* 
pire d'Occident. Si nous passons en Afrique, cette! 
pénurie sera. remplacée par l'abondance; là on. trouve» 
une multitude de renaeignemeots .précis, exacts;,' au^ 
thentiqnes, qui font connaître l'état -des' païens 
dans cette province, mieux que l'on ne connaît leur 
situation même , à Rome^ Hâtons - nous d'itjoutet'' 
que nous sommés redevables à saint Augxistin. de la; 
lumière qui va être projetée sur une partie de notre 
tableau, ^^stjnée sans lui à rester comme les autres 
dans l'obscurité. 

Parmi les témoignages qui- seront fournis, beaticoup 
se rapportent uniquement à l'Afrique ; il en est aussi 
qui ont un caractère plus* général , et qui au besoin 
peuven t servir à caractériser Pésprit païen dans tout le 
reste de l'Occident et partiCulièjrctment à Rome : ceci 
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s'explique par Uts ra))ports qui existaieofc eillre la capi- 
tale de rempkre et celle de l'Afrique plus encore que 
par le caractère uniforme des idées païennes* 

La belle et riche contrée qui s'étendait depuis les 
bornes de l'océan Atlantique jusqu'aux confins de la 
Pentapole Libyenne était chargée de nourrir la popu* 
lation de Rome. On ne peut se &ire une juste idée 
des moyens que lés empereurs miretit en usage pour 
développer dans cette province les éléments de prospé- 
rité que la nature avait semés sur son sol. Pour em-< 
pécher toute concurrence, ils ne craignirent pas d'éta* 
Poiybist. blir un ravage périodique dans les contrées voisines'. 
Thrige. de Certes ils dépassèrent le but qu'ils se proposaient d'at- 
ljisfôJPa"i j^ teindre , puisqu'ils finirent par mettre RoniQ dans une 
S8»,p.3o4. dépendance absolue de l'Afrique*. 

On conçoit aisément les conséquences de la politi- 
que du sénat et des empereurs : les émigrations des 
Romains en Afrique et les établissements agricoles que 
la noblesse y fonda firent de ce pays non pas une 
simple colonie^ mais une succursale semblable à la 
métropole par ses idées , ses mœurs et ses intérêts. On 
pensait , on parlait , on agissait à Carthage comme à 
Rome^, et les rapports entre ces deux cités étaient si 
Ëiciles , si avantageux et dès lors si fréquents ^ qu'un 

' * * * ■ 

* Le moindre mouvement séditieux dans cette province faisait trembler les 
Roniains qui craignaient de ne plus toir arriver les blés. Glaudien, eo par- 
lant de la révolte de Gilduu , dit (V, 17): 

ExUîijtak Borna timeas^ et fessa neg^atis 
Frugibus 

^ Duar tantœurbes, iatirtarum lUteraruin artifices, JKoma aique Çartfiago, 
Aug. II, 98 c. Rulilius Numatianus, en s'adressant à Eome, parle ainsi de 
)* Afrique : 

Sok tw> diws, sed magis imàre tuo, (t. I , v. 14S.) 
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événement ne pouvait iarriver dans Tune: des deux aana 
retentir à rinstânt même dans l'autre. , ^^f^ ^^^ 

L'Afrique fut divisée par César en six provinces •, et '?*• ^^revia- 
sur la (in de Tempire on en ajouta une nouvelle aux six ^ Notitia 
anciennes ^. Un proconsul , un vicaire, deux ducs, deux p. 61. 
consulaires et deujç présidents formaient la tête de ^^*'* 
radmiaistration de T Afrique. La noblesse avait in* chrisiiana, 
térét à ce que le gouvernement d'un pays dans 
lequel étaient situés «eiS' principaux' d<»naines ne sortit 
pas de ses mains \ aussi voyûns-nôus les noms les plus 
illustres inscrits dans la ; liste des proconsuls et même 
des vicaires d'Afrique. Je dirai, sans remonter plus 
haut que 1 époque prise pour point de départ de cc^ 
recherches, qu'on aperçoit parmi les proconsuls des 
pei*8onnages tels qu'Acànius Gatullinus, Probianus, 
Procûlus, Olybrius, Probinus, Flavien, Symmaque^ 

Hesperius, ApoUodore et parmi les vicaires ^ Pe*» 

tronius, Flavien, Titianus^...... L'aristocratie , regar-^ di^^t'ln 

dant l'Afrique comme son fief, la gouvernait en cbnsë* <^' xbeod. 

* Jl ) J J3 • 

quence. 336. 

Le chmtianisme marchait avec lentéui* en Afrique, et 
jusqu'au cmquième siècle, l'église de cette ')n*ovince dut 
son illustration moins à son propre ipmte quNatux ta-** 
lents dedeùx hommes qui nous sont eonnus. Les païens 
étaient nombreux , éloignés, de la cour impériale^ et 
comme ils voyaient presque toujours à la tête du gouver- 
nement de la province un magistrat qui partageait leurs 
sentiments, ils se montraient non les adversaires mais 
les persécuteurs du christianisme. Les empereurs chré- 
tiens antérieurs à Honorius n'essayèrent même pas de 
faire cesser cet état de choses , et l'inaction de Théo- 
dore en présence d'un tc^, scai^dale e^t de .natui*e h 
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surprendre : il faut croire que raristoeratie trouva le 
moyen d'annuler les êfïets que la volonté bien coq- 
nue de ce prince aurait pu avoir. 

Parmi les causes de la puissance du paganisme 
en Afrique 9 il ne faut pas oublier les divisions qui là 
comme ailleurs et peut^tré plus qu'ailleurs, affaiblis* 
saient le christianisme. Le schisme -de Donat prit nais- 
sance dans cette province au commencement du cin« 
quième siècle; il ravît à- l'église une partie de ses 
forces, et confirma les païens dans la conviction que 
le christianisme devait passer rapidement*. 

A Rome , l'ancieti culte s'était ennobli par son al- 
liance avec là constitution de l'empire et en respectant 
les obligations que son rôle tout politique lui impo- 
sait. A Carthage, il restait dans son véritable carac- 
tère, se montrait tel qu'il était, repoussant loin de lui 
toute préoccupation de l'avenir, et n'apportant dans 
ses rapports aVeic lé christianisme ni sang- froid, ni 
dignité. Nulle part en Occident^ les- magiciens, les:arus- 
pices, les astrologues ou les devins n'étaient ni plus 
nombreux ni mieux payés; nulle part la superstition 
ne tourmentait aussi tyranniquement les mœurs. J'ai 
montré ailleurs queles chrétiens d'Afrique n'avaient pa^ 
encore rompu, avec les usagés païens dans lesquels ils 
avaient été élevés^; cet àttachen>ent pour les anciennes 



* Les DMMtistes étaiênl dé si m«u»TMft bhrélitfiiB qtt^iU aJminient et oom- 
blaÎQvt d'éloges Teoipereur Julien. v^V^ Yll, lo ^. , 

^ A tous les faits curieu.i^ que j*ai cités dans le chap. i*'' de ce livre , j*eii 
ajouterai un nouveau : \ei chrétiens allaient dans les temples païens de 
Cnrikage prendre leur part des t festins publici qui s*7 donnaient, et samt 
Augustin les gourmande sévèrement. « Que dit-on à ces mauvaises tables ? 
« Des discours impies corrompent de bonnes mœurs. Vous ne pouvez pas 
« parler de TÉvangile, mais voitd enletidefe parier des idoles. La foule mur- 
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superstîtioos fournissait isiux païens d'Âfriquerobjection 
suivante : Qitare nos relinquamus deos^ quos chris" 
tiàni nobiscum colunt^ ? Que le paganisme prenne 'Aug. x, 
.donc courage; il lui reste encore une contrée où le 
feu sacré de Terreur ne s'éteindra pas de sitôt. Malgré 
toute sa puissance en Afrique, l'ancien culte ne po«i<^ 
vait pas cepiendant prétendre à l'inviolabilité; et le mo* 
ment est venu oii la vérité, victorieuse à peu.près parN> 
tout, va passer les mers pour aller combattre l'ennemi 
dans sa retraite.' 

L'hoaneur d'avoir sinon détruit le paganisme -en 
Afrique, au moins commencé* sa i*uine, appartient në^ 
cessairement aux ministres d'Honorius ^. > iiLn, a45. 

Il ekt digne de remarque que sûr les cinq lois contre 
le paganisme attribuées à ce. prince , tro» aient . été 
rendues pour la province d'Afrique. £n faisant €Oll^ 
naître les dispositions de ces lois et.les circonstances qui 
ont accompagné, précédé ou suivi leur publication^ 
nous dcmnerons une idée de la vigueur dé l'attaque di* 
rigée contre les anciens dieux en Afrique au comment* 
cernent du cinquième siècle. 

On se rappelle qu'une loi fut rendue en 898 pour 
interdire en Occident les actes extérieurs du ciilté 
païen et ordonner la clôture des temples* Tillemont 



« auire dsi moU coaune «euxMïi : Est-ce qse 1» Christ ii^était pas m liomn»? 
« ii*est-il pas vrai qu'il fut crucifié? Quod ibi bibit in ecciesia vomis, » Lef 
chrétiens répondaient par une argutie; ils disaient qu'ils ne mangeaient 
pas dans un temple des faux dieux , mais dans celui du Génie de Garàiàge , 
etqiM' la fliatue de « Géaie n'était en définitif qu'une simple pierre. Cette 
pîerfe» répliquait saint Augustin , passe pour une divinité, puisqu'on i^driessé 
devant elfe un autel, etc.... X, 9. On voit que ce Père de l'Église avait 
raison dédire : Pleraqut in Ajrka Ecclesiœ membra pigriora stmt, II, ai|) c. 
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croit que celte loi fut faite à la sollicitatida dés^ chré^ 
> nist. V, tieaa d'Afrique et de leurs évèqui^ '. 

' ' . £n atteodant le résultat' de leurs démarches , les 
évéques excitaient daos le cœur des fidèles la haine des 
païens , afin de moptr^ à la cour impériale que l'exé* 
GUtion de ses volontés ne rencontrerait eu Afrique 
aucune opposition. Aurelius évèque de Carthage semble 
avoir porté à un haut degré d'exaltation l'esprit des 
chrétiens de œtle ville. 

Il y avait à Carthage une statue d'Hercule avec le 
titi*e de Dieu dans rinscription. Un nouveau Magistrat 
permit aux païens» de la redorer. Cette restauration 

i t déplut aux chrétiens qui 9 autoriaés parles magistrats 
de leur religion, enlevèrent à la. statue sa barbe do- 
rée. Quelques Jours après , saint Augustin fut ^ pen^ 
da»t qu'il prédiait,, interrompu [>ar le peuple qui de* 
mandait que l'on abolit. entièrement la superstition idu 
pagetnisme^, et que l'on mît Carthage ^, niveau de 
Rome, ott Hercule ni les autres dieux romains wké* 
laient plus honorés:. Aurelius avait poussé, le peuple 
Mém.xiii'^ faire cette démarche^. Aitgustin «donna dbs ékges 
3«o. ' a» £^k^ des insistants , les ehgagea dedm^ rapjwrter à 
kl piété des évêqaes^ et leujf fit espérer Àxn hàireux 
succès de Leurs sollicitatioiiâ fîuisque Dieu, avait prédît 
la destruction entière de l'idolâtrie , et l'avait déjà ac- 
complie en plusieurs endroits et à Rome même : ses 
(espérances tie furent pas déçues. 

Quelques chroniqueurs de cette époque parlent 
d'une mission qui fut confiée à deux comtes , l'un nom** 
mé Jovius ou Jovinianus^ l'autre Gaudentius*, et qui 

* Ce dernier eat pour Sh lé fameux Aëthis. 



consistait à surveiller soit dans tout TOccident, sott 
dans les provinces les plus dévouées au paganisme, 
l'exécution de la loi de 898. On doit préférer aux as- 
sertions peu concordantes des chroniqueurs lautorité de . . 
sainjt Augustin qui dit simplement ' : « Gaudentius et 1. xviii, 
Joviuts, intendants des largesses de l'empereur Hono- ^' ^' 
riuSf ruinèrent à Carthage, le 19' de mars, les tem- 
ples des faux dieux et brisèrent leurs idoles.» Je croîs 
donc que la mission des deux comtes se rapportait 
seulement, à l'Afrique» Quand on considère l'empire des 
aqciennes croyances sur les habitants de cette province, 
on conçoit que la cour impériale ait cru devoir employer 
des moyens particuliers pour y ruiner l'idolâtrie. 

Baronius rapporte à ce temps^ci et comme une suite 
de U xnpission de. love et de Gaudence, ce que Taoteup* 
du livre des Prooiesses dit être arrivé touchant le 
temple de Céleste sous Honorins et avant l'an 4^1 *; *^'*^ç^'*' 
je me boraeraî& à mentionner ht traiisfi>rmation en 
église de ce monument de la piété païenne, si je n'a^ 
percevais dans le récit des faits qui l'accompagnèrent 
un mo^n de constater l'état où se trouvaient alors 
les édifices païens dans la plupart dea villes de pro- 
vipoe. 

Céleste. avait à Carthage un temple magnifique, an- 
tour duquel étaient placés plusieurs autres temples 
moins graads ei: dédiés à tous les dieux*. Cette sorte 
de viUé sacrée occupait un espace de près de deux 
nûUes , et lute hante muraille l'environnait. Depuis une 

* Aux yeux des Komaiiu U déesse tutélaîre de Cartha^ étaitJuaoD, qu*ils 
•ppelaieiU ea oette circonstance Céleste ; les Grecs la nommaient Asiarté. 
l^ucoup d*écrivains anciens, et particulièrement saint Augustin, l'ont prise 
^Mr Véma (Yéaw-UiMMB). ym, 454 ^. 
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époque que nous ne connaissons pas et qui probable- 
ment est le milieu du règne de Thëodose , : les portes 
de Tenceinte demeuraient fermées , en sorte qu'au 
dedans comme au dehors des épines et des ronces 
d'une prodigieuse hauteur avaient fini par croître et 
s'étendre. Les païeiis répétaient que ces buissons ser- 
vaient d'abri à une - multitude de dragons et de ser- 
^nts, gardiens du temple et chargés d-en défendre 
l'entrée aux profanateurs. Levêque Âurelius forma 
le dessein d'établir dans ce temple le culte du vrai 
Dieu. Les fidèles eurent bientôt déblayé les approches 
de renoeinte , ^. les portes s'ouvrirent à la foule, 
attirée sur les lieux par la curiosité. L'aijiteur du livre 
des Pn^mâs^er se trouvait avec plumeurs de ^es amis 
parmi les assistants. Il décrit fort bien la sut^ise de 
des jaunes gens! qui couraient çà et lA^/feisaient retentir 
' Jeurs cris sous ces portiques si long-temps silencieux , 
;et témoignaient tour à. tour de l'ackniration et du dé- 
dain pour ces magnifiques édifices, témoins de -la piété 
> L. III , ^ leurs pères '. 

c. 38. *^ , . 

■f Le cidte chrétien iîit établi dans l'ancien temple de 
Céleste. L'evéque Atirelius: plaça la chaire épiscopale 
sur le lion qui autrefois soutenait la déesse, et la pa- 
role divine se fit entendre dans le lieu même où tant 
^ faujL oracles avaient été publiés. Cette 'consécration 
n'empéolia pas le temple d'être démoli^ plus tard.. 
/ La victoirp si peu contestée du Dieu des chrétiens 
dansui^é ville où les amis des idoles éîaie»t en grand 
nombre doit étonner, mais il ne faut pas croire qu'ils 
aient montré partout autant de résignation. 

A Suffecte, colonie romaine, une statue d'Herculje 
ayant été abattue et brisée, les i^aiens. ae jetèrent sur 
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1^ dirérie&s et en massacrèrent soixante; saint Au- 
gustin écrivit la leUre suivante aux principaux habi- 
tants de Suffecte» : «lî, 369c. 

«Yotre cruauté imprévue et le crime trop fameux de 
« votre barbarie ont ébranlé la terre, afin que l'homi- 
«cide retentisse et que le sang reluise sur le pavé de 
a vos temples et dans vos places puWiqu^. Gbez vous 
« les lois romaines sont méprisées et la terreur des ju- 
<r gements est foulée aux pieds; on n'a pour les empe- 
« reurs ni respect ni crainte. Chez vous lé sang innocent 
« de soixante de nos frères a été versé, et si quelqu'un 
« d'entre vous a frappé plusieurs de ces malheureuses ' 
« victimes, vous lui décernez des éloges et vous le placez 
«à la tête de la curie. Mais venons à l'affaire princi- 
« pale : vous nous redemandez votre Hercule : nous vous 
H le rendrons ; n'avons-nous pas des pierres , des mar- 
« bres variés , du bronze et des ouvriers en grand nom- 
« bre? Votre dieu certainement sera sculpté, tourné et 
« doré en peu d'instants. De plus on le peindra en 
« rouge , afin que vos cérémonies puissent être célébrées 
ff conformânent aux rites. Puisque vous redemandez 
« votre Hprcule, nous n'avons qu'à nous cotiser et quî|| 
« acheter , chez l'ouvrier un dieu . pour votre nsûee • 
<r mais à votre tour rendez-nous ceux de. nos frères que 
(c vous avez assassinée , rendez-nous ces viejs qne voiw 
« avez interrompues : alors nous serons quittes. » 

De telles séditions qui sans doute n'éclatèrent pas 
seulement à Suffecte avaient de trop graves résultats 
pour qu'.elljes. .n'attirasisent pas l'attention de la cour 
impériale; il importait que l'Afrique, à peine remise du 
trouble causé par la révolte de Gildon , ne se précipitât 
pa^ dans lesexpès toujpurs si grands des discordes reli- 
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gieuse». Elle adressa donc à ApoUodore pwoMhmd d'A<^ 
frique une loi datée du mois de sepitefilbre 399^ destinée 
à calmer les alarmes des païens, en afutorisaat les jtux 

> y. p. la. et les Epula sacra^. Peu dejours auparavant, Hônorius 

> Cod. Th. , avait défendu aux chrétiens de détruire les temptâi ' *. 
' k'i^s/^' ^ lecture de ces deux documents montre que Tempo* 

reur pensait non i ^vcnriser les paioss , mais à piiëvenir 
tout eonflit entre eux et les chrélioasr 

Ces lois déplurent aux évéques et pârtîculièremwt 

au bouillant Aureiius. It décida le concile assemblé à 

ram, t. II, Carthage te wj mai de Tan 4oo^^ à réclanaer contre 

^1007^' elles. Yoici quelles étaient les demandes de Fassem'* 

blée : 

1® Détruire dans toute l'étendue de l'Afrique oe qui 
reste d'idoles y attendu que l'erreur est encore pleine de 
force ( vigei ) dans les pays voisins de la met" et dans 
divers autres endroits ; 

%^ Renverser ces t^nples qui ^ étant Àtués dans des 
lieux retirés ou dans les champs ^ ne servent pas à l'or* 
nement pubUc; 

3^ Interdire les festins sacres, source de scandale 
pour les cbrétiens que Ton force à y assister} 

4^ Défendre qu'on célèbre les jeux publias 9 ou qu'on 
donne des représentations théâtrales les dintaacfaes et 
le» autres jours fêtés par l'église **. 

«metur epertere, 

^ Quta sancti Paschœ octavarum die populi ad cîrcum magis qiuan oaEc. 
ctètiàM tànmtiu/it, Yaifléimift sâlm AtfgtMIJA ê^éÊhtl^ et âèéMhnf k 
(peuple d'aUe? «u ihéàtie; mMOMot 11 Kn ^iak l Cnê iiU haUtUt uiaudi- 
vîmus, mare in theatro : n0S haheamus portum in Christo, YIU, 369 a. Le 
^ieux goât à.H Komaias pour les circenses l'emportait toujours. 

Lct «KlKitlMkttM dM «bdV &é rtsliifs Mim dlSIUttC {Âa «étetlàiMi i|tt*à 



]>s Yomx expriitiés par le candie d'Afrîquë ne tix^ 
tettt exaucés y Êdtntne ûoug Fftvond VU, qu'eh Fan^^ 
liée 407' ; ea^ âtilicon prenait p}i(t6t conseil de sa <v.p. 49. 
prudence que du kèle pieux des évéqué^. 

Le pagâfiisme ne pouvait pas éti^ renversé brusque- 
ment , Ainsi que le souhaitaient les chrétiens; sa des^ 
truction s'c^érait en qudque sotte pièce à pièce, et les 
empereurs ^ pour Atteindre le but vers lequel ils mar^ 
chaient depuis un siècle, étaient tenus de faire aux 
anciennes mcfeurs de perpétuelles edhee^iobs. 'Ainsi, 
dans la même année oi^ lé coneile deniandait que les jeux 
publics et les fi^stins éaerés fussent les ans Ittnités^ 
les autres interdits , 1a cour impériale Rendait une loi 
portant que si un citoyen avait été pontife de sa pro- 
tinoe j ies enfAnt^ ne pourraient pas être chargés mal^ 
gré eux des mêmes fonctions , et que Ton chercherait 
quelque Autre personne pour les remplira L'existenee l'^/'t^^ ' 
des pontifieats provinciaux n'était donc pas tellement *• "^^• 
précaire que l'empereur dût croire superflu de régu- 
iariaer leur mode de transmission. Â cette époque les 
jeu^ et leÀ fe&tiiM saerés entrAînaiént les pontifes 
dans des dépenses si fortes qu'on jugea équitable de 
ne plus rendre leui<^ fonction^ nécessairement héré^ 
«iitaires. 

Les païen» mitèt^nt traUquiUés jusqu'à l'àUiiée 4o8, 

«lie é|^e oa lie t4|»ràfeèMtait dai» le* ds^e» ittitf Aeé fièoek dddt IHà- 
trigue était puisée dans la mytl^logie grecque. « ^a compax^iâDo dVn û 
« fiorrible désordre, dit saint Augustin ep parlant des cérémonies de Cybèle, 
•f €h^. VU , bA^qvle Mrit lès làiiciià de Mercure, "tes débau6he^ de Ténus , 
«c lé» adultères et les imfudioitQs cks antres dieux que ilou» prouverions pk» 
« les livres des païens , si on ne les représentai! pas tous les jours sur les 
« théâtres P » C'est ainsi , dit saint Jérôme, qu'au.théâtre un même acteur re- 
pHieûté HéMiOb, Téiiué ÔU Cybèlè^ * t. it, i p, , f). 553. 

1 1. 
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mais à celte époque ils moatrèrent que Tesprît de. se* 
dilion était assoupi mais non éteint chez eux. Ils signa- 
lèrent son réveil par des actes semblables à ceux dont 
naguère les habitants de Suffecte avaient été effrayés. 
On venait de publier dans 1^ Numidie la loi géné- 
rale de 407 contre le culte proscrit : les habitants d'une 
colonie appelée Calama n'en tinrent aucun compte, et 
le 1^' juin 4o8, ils célébrèrent une de leurs solennités, 
sans que personne se mît en devoir de les en empê- 
cher. Us poussèrent l'insolence jusqu'à faire passer les 
troupes de danseurs {petulanlissima turha saltanlium) 
dans la rue et devant la porte même de l'église , ce qui 
ne s* était pas fait du temps de Julien. Les clercs ayant 
voulu s'opposer à ce. scandale , d^s pierres furent 
jetées contre l'église. Au bout de huit jours, l'évêque 
crut devoir signifier à l'ordre des magistrats les lois 
. nouvellement rendues, et comme ils se mettaient en 
devoir de les faire exécuter, les païens assaillirent de 
nouveau l'église avec des pierres. I^ lendemain les prê- 
tres demandèrent que leurs réquisitions fussent insé- 
rées dans les actes publics, mais publica jura negata 
sunt : telle était à cette époque la conduite des ma- 
gistrats. Ce n'était eqcore de la part des païens qu'un 
prélude : ils reviennent une troisième fois contre 
l'église, et finissent enfin par y pénétrer et y met- 
tre le feu ainsi qu'aux maisons de ceux qui les des- 
servaient; un moine s'offraot à eux ils le tuent; les 
autres fuient ou se cachent. L'évêque même du fond 
de sa retraite entendait les cris de ceux qui le. cher^ 
chaient pour le mettre à mort , et qui disaient qu'ils 
n'auraient rien fait .s'il leur échappait. Un monastère 
dont les biens servaient à l'entretien des pauvres fut 
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entièrement pillé. Dans les temps de persécution on 
n'avait pas déployé contre les chrétiens plus d'iachar- 
nement. 

Ce qu'il faut observer c'est que les principaux ha- 
bitants, ceux qui formaient la curie, encouragèrent 
sôus main cette sédition ; car saint Augustin dit que 
pendant toute sa durée, c'est-à-dire depuis quatre ou 
cinq heures du soir jusque très-avant dans la nuit, on 
ne vit qu'une seule personne, et encore était-ce un 
étranger^ feire quelques effôits pour arracher des mains 
du peuple les serviteurs de Dieu ou les choses saintes 
qui avaient été pillées. On ne voit pas sans étonnement 
que plusieurs chrétiens prirent part à kt dévastation 
de l'éfflise*. *Aug. ii, 

Cette affaire fit beaucoup de hruît en Afrique. Un 
païen de Câlâma, nommé Nectarius, homme sage et 
considéré , s'efforça d'obtenir de saint Augustin Toublî 
des crimes commis par ses itères *. Possîdius l'évêque »id- 3"- 
de Calama se rendit à la cour pour solliciter la puni- , .„ 
tien des coupables : ses démarches ne réussirent pas'. Mém. xiii, 
Je ne sais si Tévêque d'Hipponé avait raison de dire 4 î 4 yjj^ '^^^^ 
Pagani persecutiones ab imperatoribus patiuntur. 

Il est probable que Possidius en arrivant à Ravenne 
trouva la cour encore tout émue de la mort de Stili- 
con , et qu'il reconniit que le moment n'était pas favo- 
rable pour entretenir l'empereur et obtenir vengeance 
de tous les crimes des païens d'Afrique. 

I^ chute dé Stilicon , sous quelque aspect qu'oti la 
considérât , ne pouvait produire rien de favorable aux 
intérêts de l'ancien culte : c'est ainsi que pensèrent lés 
païens de Rome et de l'Italie ; mais ceux de l'Afrique 
n'étaient pas gens à voir les choses aussi froidement , 
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Q): ]a mort du mioistrf d'Hoiic«iu$ fut pour «ux 1/9 3H 
goal d'une insurrecdon géomle. Si leurs excès en 
cette circonstance ne sont susceptibles d'aucuae ^H'* 
cuse , cependant le raisonnement qui les porta à cette 
nouvelle levée de boucliers n'était pas entièrement 
faux. Ils entendent proférer en U>us lieux dss împré* 
cations contre la mémoire d'un traître qui «^lâpir^ît 
avec les Ooths et qui voulait u$urper la ^ur^nne; 
pendant de trop longues anaées' il a prostitua la 
pourpre impériale en imposant la plus honteuse ser* 
vitude au fils de Théodose; sa mort misérable est la 
juste récompense de tous ses forfaits , et la proscription 
plane sur la tête de quiqotique a ét^ l'un des iostru* 
ments de sa tyrannie. Les païens d'Afrique jwgnent 
\w^ voi?c à toutes ces voûi accusatriees, setil^nent ils 
ajoutent une chose j savoir , que les lois rendues coutil 
eux du vivant de l'infâme i^iiiKstre doiyent mourir avec 
loi^ comme publiées par sa seule autorité , à Tinsu ou 
même contre la volonté de l'empereur. Tenant donc 
pour abolies toutes le$ lois qui pesaient sur eux, ils 
s'abandonnent sans crainte à le<ir haine contre le 
christianisme^ T 

Nous ne connaissons pas les provinces de l'Afrique 
qui eurent le plus à souffrir de leur audaoe, nous sa* 
vous seulement que deux évéques furent tués^ plusieurs 
ajutres arrachés de leurs demeures ou des églises et 
tourmentés de divers supplices* La dérision se mâla«t 
d'ordinaire à ces scènes de violence , et les magistrats , 
loin de faire des efforts pour arrêter le désordre, ne 
prirent pas seulement la peine d'en donner avis h la 
cour impériale. On concevra la situation dans laquelle 
se trouYS^it l'Afrique, quand on saura que losdonatistes, 



aM99i ûitëresflés que les paieBs à croire & l'abrogation ' 
dea lois rendue» par StiUoon , s'étaient insurgés <)e leor 
c^é et &îaaîeat cause commune ayec les partisans de 
l'auciea culte pour persécuter les chrétî^ins. 

T^es évêques asaemblés envoyèrent une dëputatiou à 
la cour pour lui donsuer avis de cette révolte des païens 
et des liéifétiqiues. Saint Augustin seconda de tous ses 
aioye«â les démarches des envoyés, il demandait une 
déclaration positive par laquelle l'empereur annon^t , . , . . 
que les Joîi» rendues sous le ministère de Stilicon nV* p,a45,a88. 
taient point abrogées'. Il existe une Icu du ^4 âO«* ^^ém. xm', 
vembl^ 4o8 ♦ adressée à Douât proconsul d'Afrique ^ , ^ ^^^'^ g 
qui couunande de punir^ selon la rigueur des lois et l- 44* 
méuie. du dernier supplice , œux qui entreprendraient 
(|^e^ue chose contre la religion catholique, mais elle 
semble dirigée cootre les donattstes et ne fisiit aucune 
mention des pajkcfis : rîen dans les écrits de saint kxy* 
gustm n'autorise à pei»ser que les instigateurs de la 
révolte aient reçu le châtiment que méritaient leurs 
crimes. L'impunité devenant un droit, on comprend 
que l'obstination et l'audace des païens ne devaient pas 
dimîpiucar. L'insurrection ne sWreta donc que quand 
leurs ressentiments eurent été assouvis. Au mois de 
janvier de l'année suivante, cette déclaration si vive- 
ment demandée par les évêques d'Afrique fut enfin 
rendue^. Il y est fort peu question des païens^ et sa ^id. 46. 
teneur rend probable l'idée que les magistrats avaient 
réellemcQt cru à l'abrogation des lois antérie wes \ 

^ Sirmokid cite uoe loi qui pre&crit des poursuites contre les auteurs des 
4ié«oiidne» «vnmîs «a Aftiqiie, tans toatefais qu*on puisse les frapper de 
mort , e) eettQ loi est datée de IVw 41a. Tillenont peose que U 4ftV« véritable' 
est 409. Eu admettant l*autlién(icité de cette loi , il fout reconnaître qu« le» 
côdpaMes dorent atoir le 'temps â'édiapper au cfaâtimeni. T. Sirm. p. 45. 
TiU.,p. 477> 
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Nous avonâ rapporté assez de faits et des faits assei 
caractéristiques pour que Tesprit des païens d'Afrique 
soit désormais complètement connu. Ces obstinés défen* 
seurs des faux dieux ne pensaient pas différemment sUi^ 
leur religion que lés gentils de Rome ou de l'Italie, mais 
éloignés du siège de l'empire et du foyer de l'influence 
chrétienne , enhardis par leur nombre et par les dissen-' 
lions dés chrétiens, ils mettaient sans cesse là main à 
l'œuvre pour relever leurs dieux et punir les téméraires 
qui les avaient renversés. Aucune de ces grandes idées 
qui préoccupaient l'esprit de la noblesse romaine n'a- 
vait cours en Afrique, car dans ce pays la population 
n'était armée qu'en &veur des mœurs anciennes que 
le christianisme blessait et de superstitions dont lé cré- 
dit à cette époque est inexplicable ; pour découvrir en 
Occident quelque chose d'analogue à cette manière de 
peAser et d'agir, il faut Gxev ses regards sur lés cam^ 
pagnes de la Gaule ^ là on trouve un même attachement 
pour les usages du paganisme soutenu par des vio- 
lences non moins condamnables. 

IjCs efforts de saint Augustin contribuèrent à liio- 
dîBer sensiblement l'esprit de l'Afrique. Quand on songe 
qiie ce grand évéque vivait quatre cents ans après la 
publidation du christianisme et que sa vie se passa 
dans une guerre continuelle, soit contre les' hérétiques, 
soit contré les païens, que jamais il ne lui fut permis 
de se r«»poser en contemplant avec calme soti ou- 
vrage, on admire cette conviction dont l'énergie était 
placée hors des atteintes du découragement. Combien 
ne lui fallait-il pas de dévouement pour entreprebdre 
la conversion de ces hommes auxquels il était plus aisé 
de faire accepter le baptême qu'un genre <le vie diffé* 
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refit de cç\\i\ qu'^$ avaient suivi ju${{u^i^ j Ri^p fî'est 

plus touchant que les détfdls de cettç vie tç>ut apo^o* . ' . 

li^ue. lies païens emploient l^S' sarçasmf^s çiontre sa^nit 

Augustin : il ne s'en émeut pas et remarque seulement 

que dans Tannée où il écrit les rieurs sont moins 

nombreux que l'année précédente*. Un jour il reçut 

une lettre qui lui était adressée par lés magistrats de 

Madaure, ville païefine. jLa subscription portait: Patri 

Augustino in Domino œiemam saluiem^. 11 croît *^»^7^. 

que Màdaure a déserté les idoles, il interroge vivement 

l'envoyé y se hâte d'ouvrir la lettre ^ mais reconnaît bien* 

tôt son erreur et verse des larmes. Cette pénible décep* 

tion lui fournit le sujet d'une réponse pleine d'éloquence 

et de tendresse. Je pourrais multiplier ces citations si 

je ne craignais de trop étendre ce chapitre'', 

^lUud sch quod hti vrisore^s noHri, paueiores iUMÉ fèoe nnno ^tusm fup- 
rint priore anna* III » 3^4 ^. 

^ J^ oéderai cependant au désir de citer «ne lettre curieuse adressée, 
Y^rsTan 390, par uu païen deMadaure« nommé Maxime, à saint Angiutin. 
II , 5S. Cette lettre est ainsi conçue : « Désiramt ardemment jomr deiton en- 
« tretic^ et delà sajipesse de ta parole, dont tu t'es dernièrement serri pour 
• m'attfMluer avec tant d'écrit, mais ea fespeetantla charité, j'ai pris le parti 
« de te rendre la pareiUe , afin .que tu ne ^pialiâea pas mon sikare de repen- 
« tir. Si tu regardes ce que je vais dire comme la preuve de l'afiaiblissement 
« de mon esprit, je te demande de ne pas au moins me refiiser de m'entendra 
« avec une. oreille amie. L9 Orèee raconte sur une autorité Èicertaine que le 
« îaoQt Olympe sert.d'hal^talion aux dieux; quant à nous, -nous voyons avec 
« satisfaction Xn Foruni des divinités tulélaire» de noire ville rempli de monde. 
<* £st-il un homme assez aveugle, assez Jou pour oser nie^ qu*il existe un- Dieu 
«,^préme, sans commencemeat» sans postérité , père magmfique et sublime 
••tde la .nature ? JDTous invoquons • par dcn ^preçsiona différentes sa puissance 
«répandue dans le monde .entier» parce que nous ignorons ac^n «iritable 
««■ttqm. MU^$ ^le est la déncimination. admise par toutes le» religions. Il 
«<en résulte que quand nous poursuivons de nos suppUcâtians- variées ^ 
«ohaisim, pour ainsi dire, de sea.jneoilMes, nous paraiasona Tadorer tout 
«entier. Je.mapnisdisémuler l'impatience- q«ie me cause uofi\AUiBi grande 
«errev^.i QuÂ.peti^ i^upporler que l'on préfère. Mygdon à Jupiter vibranl 



> God. Th. , 
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ËÉ 4 f S'9 ïlotienrius publia tine foi contre les pontifes 

i. x6, t. lo, da paganisme '. Cette loi était rendue plus particulière- 

nieiit pour la pixyvince d'Afrique , oh , comme on va le 

« la foudre; Sanaës i Juoon , à Minerve, à Véous et i Yesla; et, ô honte! à 
« tons les dieux immortels Tarchi-martyr Namphanion? Lacitas lui-même n'a 
« ]Mn «Il eiiltf iiftrieur« non |Éif <|ii^iiiie fouie é^autrès, lUnt UsuoMt éaaàk 
m détestables aux diem qu'aux honuoea oie finissent pps. G(9 gensr^yint Ja 
m conscience de leurs crimes abominables ^ trouvèrent enfin sous l'apparence 
« dVme mort glorieuse, et en comblant par des forfaits nouveaux la mesure 
m df^ anciens, une fti digpe d« Ioik^ '^ FaoHl flirt jeoMrqntr qa» \wn 
« tombeaux sont honorés par des insensés qpi négligent les temples et les 
« mânes des ancêtres ? En telle sorte que les présages du poète indigné se 
i<^tiouvèat 



« Injue Dâtim UmpUs.JwiapU JHona pet umhras,, 

« n dM semble que nous sojFons rfvenus aux temps de la bataille d'Actlun , 
« où les woostres de VtsyfX9 4»kntHi Uneer ewfe k^ <li«P« d« RtNpmiiia kun 
. ji traits impuissants. Mais , le plus sage des hommes ! je te supplie de mettre 
« de côté le pouvoir de la faconde qui te rend illustre entre tous, les argu- 
« ments de Chrysippe dont tu te servais pour combattre, et même de renoncer 
« qnelqva pe« 1 1*M»pM de eetle dialectiq«e, qui par f eflbrt de m subtilité 
« cherche à ne laisser rien de certain dans les esprits , ain de démontrer la 
« ehose nème qui est en qveatioa , savoir ? quel est oe dîen que vens antres 
•• chrétiens MvendiqMi poor vwis seuls , el^ selen ^veu» «est joréMnt et twis 
«•«oiifnsqucidiiMkalianx las pfau secmp^Nens, par de pieuses prières 
« noipa invoquons sas ditus pvbliqiicinait , au grand jenr, an sn et an vu de 
« tom le monde; noua nous les rfndotts propices par de suaves immolatioiis , 
<r «tipous tâduMM que cela soit •eauninêt approuvé parléns les hommes. Quant 
<• à OMÎ vieux et infime, je kne v^tine du cenbat, et je m'applique cette sen- 
« tance du rhéteur de Mantoue: fVahk #im quemque voluptax. Je ne doute pas, 
« o homme exceNeat et qui cependant as dévié de mon ctiHe ! que cette lettre 
« déroèée par quelqu'un ne périsse dans les flmjnes du de toute autre iimP> 
« nim; s*il en est ainsi ee sera un malheur pour le papier et non pour mes 
it pensées que je tiendrai toujours i la disposition des hommes religieux. Que 
« les- dieux te consanwni, œs dieiirx en qui nous tous qui peuplons la terre 
«aaasaéDmns Unanimement, mois de miHe manières différentes, leur père 
« comuMin qui est- aussi celui de touS' Un mortels. » 

Saint Augustin ne crut pas devoir répondra autrement que par des nâlle- 
ries 4IUX ofajeclions àhta homuM qu'il désesp^ail de eoinuinoru. 

La ïetXre du «ieaa h«hfiant A& liadaure naus fait connaiiye I» di fthw n te 
qui ciiistait entM un païen de Rome e| un paién de la pruviuce; Aueune 
Idée politiqiie ne préoccupe Maxime; «a manière dt penser rïe rappelle ni 
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vôit% ka inkiiatresduciihe païen eiepçaiedt &êco^ \^wb 
fonctkM», en dépit ie toutes Its lois rendues contre 
9U9I par la oour d'Occident. 

% Nous .ordonnons d'eihpki^rer la eontrarinte contre 
« le$ ministres de la superstition païenne qui avant le» 
u calendes de novembre ne seront pas sortis de Carthasge 
« et rentrés dans leurs villes natales. Que tous les Sa^* 
« «erdotaux de l'Afrique se regardent opnime soumis au 
« même ordre s^ ne quittent pas lesmétropoles^ et s'ils 
« ne x^ournent dans leuRs propres cites. Nous ordon- 
<t nons , Goi^rmément aux décrets du divin Gratien , de 
<c réunir à nos domaines tous les biens que IVrreur ées 
c anciens affecta jadis aux choses sacrées , de façon que 
« les usurpateurs de ces biens «>ient tenus de restituer 
(c les fruits perçus, à partir du jour ou il a été <iéfendu 
« de placer les dépenses de l'exécrable superstition au 
« sombre des dépenses publiques. Nous voulons toutefois 
<« que les biens donnés soit par la générosité de nos pré* 
« décessaors^soit par notre majesté , dans qudque pays 
«qu'ils soient si tués y et à quelques personnes quHlsaienk 
« été donnés, restent à jamais réunk au patrimmne des 
« donataires. Ces ordres seront exécnatés non seulement 
a en Afrique, mais dans toutes les régions de notre en»» 
« pire. La religion chrétienne sera mne, sans obstacle, 
tt en possession de toutes les choses que nous avons at<* 
« tribuées par de nombreuses constitutions à la vénéra*^ 

celle de SymuaqiiiQ, oi eeU# de V^lusien ; l6 respect d«9 iradUlons at ^^ln<>t|r 
de la société telle que l'ancien culte Tavait faite , u*apparaissent pas dans ses 
discours où l'on trouve des idées dogmatiques plus arrêtées et surtout Tindice 
de pjissions plu« viyes» plus haiœiisfts» (^9 dans aucun doeiirofiQt émané 
d un membre de Tan^tpcratie roQMin»; Uiw.^elle lettre rmià fiidlesè «omv» 
v^ir loiilieSjlef ^ïaW ^ce^ isonnifiM par ta nopulaocl {«iùeMie idt TAffriiitM eoiMre 
les chréliens. 
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« ble ëgUsCi L'erreur ayant été aboUe , il est juste de 
« décharger notre épargne des dépenses de la supersti- 
n tion si justement proscrite, et d'y verser le produit des 
« biens qui ont été ta propriété des Frediani^j des Den- 
« drophoHûj et de toutes les professions de la gentilité 
K quels que soient leurs noms , et qui servaient au paie- 
ce ment des festins sacrés ou des autres frais du culte. Les 
« objets sacrés qui autrefois trompaient les hommes se- 
« ront retirés des bains et des lieuK publics, afiir qu'ils 
a ne puissent plus séduire les passants. Nous proscrivons 
ce les Chiliarches et les Centeniers ou ceux qui se mêlent 
« de distribuer le peuple en compagnies. Quiconque 
« aura reçu volontairement ce titre, ou souffert même à 
« contre-cœur d'être associé à d'aussi coupables entre- 
« prises, sera puni de la peine capitale. » 

.Cette loi est le résumé exact et en quelque sorte 
historique de tout ce qui avait été fait par les empe- 
reurs chrétiens contre l'ancienne rdigion ; elle s'efforce 
de mettre quelque ordre dans le partage des riches 
dépouilles du clergé païen, et consomme la ruine de 
toutes les anciennes institutions religieuses. 

La cour impériale espérait beaucoup de l'injonction 
adressée aux pontifes de rentrer dans leurs villes na- 
tales , car nous l'avons déjà vue recourir à cette mesure 
comme à un moyen très-efficace : c'était à la fois satis* 
^ire aux^ réclaiiiations des curies , et détraire sans 
violence l'empire que les pontifes avaient su prendre 
dans des localités où ils habitaient depuis de longues 
années. 

^ On ignore ce qu'étaient ces ministres. On croit qu'ils portaient dans les 
oérèmonies tes statues de certaines divinités. Godefroy^ VI, p. 8a5. 

^ Prêtres de Baocfans ««de Sfl^jiia qui^^dan» les fêtes, portaient sur leurs 
épaules des troncs d'arbres, comme leur nom rindiqtie. If). • 
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Jusqu^à son dernier paragraphe la loi prescrit mais 
lie menace pas ; aucune peine n'est prononcée contre 
ceux qui oseraient contreTcnir aux ordres du souverain : 
tout-à^coup elle change de langage , et prononce contre 
certains délinquants la peine la plus redouttible. Quelles 
étaient donc ces fonctions si sévèrement mises au ban 
de la province , ces fonctions qui attiraient le glaive de 
la justice sur la tête du citoyen qui les avait acceptées 
vei inviiùm ? 

Les expressions Chiliarcha et Centenarius indi- 
quent dés officiers chargés de commander à des com- 
pagnies de mille ou de cent hommes; on pourrait 
donc croire qu'elles désignent de simples grades 
militaii^es. Mais il est question ici d'une division du 
peuple en compagnies, division dont le b\it était de 
soutehir les intérêts du paganisme; car s'il se fût agi 
d'une association civile ou militaire^ ce n'eût pas été une 
loi dirigée contre l'ancien culte qui l'aurait dissoute* I^ 
peine contre les délinquants est si forte qu'il faut 
regarder ces associations comme ayant pris une grande 
importance et mis souvent en péril la tranquillité de 
l'Afrique. Leur existence occulte sert à expliquer 
l'audace du parti païen y ses fréquentes insurrection^ 
et l'impunité dont il jouissait quand il avait Couvert 
cette province du sang des chrétiens. ' Le pouvoir im- 
périal en dissolvant ces dan'g'ereuses associations re- 
tira aux païens d'Afrique un de leurs principaux moyens 
d'influence. 

£n effet , , après l'année 4 1 ^ ^^^ audace et leur 
nombre décroissent sensiblement. Ils disputent encore 
contre les docteurs chrétiens, ils s'pbstinent, ils con- 
testent , mais ils ne sont plus redoutables, cr Us n'ont 
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ff pas voulu abatid<>niier l^s idoles^ IfsA idoles 
t T. YUi, « ilonnei^t ^ » Saint Auguntin témoigne sa joie de voir 
leur oombre diitoiniier*; mais Salvien tient peu de 
compte de ces vaines conveilsiôns $ il projette sb% regards 
aU<^à et n'est frappé que de k déplorable oorruption 
doût tous les membres de L'église africaine sont idfeolës. 
> p. i38. a Les peuples barbares^ dit^il ^^ faisaient résonner leurs 
armes autour des murs de Cirthe et dé Carthage^ et 
cependant l'église de Carthage délirait dans les cirques 
et se délectait datis les théâtres^ j» 

£n l'aniiée 4^0 les paiens fireilt courir le bruit que 

)a déesse Céleste venait d'annoncer par un oracle que 

lel temple^ de la Via Cœlestis seraient bientôt- rendus 

aUx an<;iêns rites. Le tribun Ursus profita de cette 

occasion poui^ faire raser les temples qui exbtaient 

à ^p3"* ®^^®^* ^ Cat'thage et particulièrement celui de Céleite^» 

c. 38. Il est probable que peil après sa transformation en 

" église ce temple fameux avait été abandonné par lei 

obiiétiens. 

Un désastre commun allait envelopper les dctux re-^ 
Ugioni^. Si l'Afrique fut envahie par les barbares plus 
tard que les autres parties de Tempire d'Oecident, élé 
paya bien cher ce faible avantage. Quatre'-vingt mille 
yan4ales conduits par Geosérid inondèrent l'Afrique 
ea l'adanée 4^^^ pillant^ t'avageant^ massacrant toutce 
qui se présentait , devant eut,, et. ils eurent bieot6t!&it 
de. cette riche contrée un monceau de ruines* Dil 



. ^ •« Je aiis une liMse, àxté , 9t « f 8g ^«^ <s pàrlittt d'HippoM^ i)u0 télit le 
« monde sait av^ mot, c'f«t qu!il j a dans çettç viUe befuu£oii]ft à» iSaûoiu 
(( dans leçquelles oh ne 1;rouve pas un seul païen; et si on cherchait bien on 
« fit dééotivrifàit pits tfttè mftJM>n f»^ lè^ éh^étieits ùe ^èhf éik plds ^XÀ 
4 Qoitibre qa% les jplùitns^ » 



iii9|a1i)re infiai de villes et d'églises qui y floriswient^ à 
peine ett pestait-il trois ue an apurée Tiavasion : eelles 
4eGarthage, d'Hippone et de Cirthe* Vbistoire a gardé 
le souVdnir de tous les maux déversés pa* Geitséric sUr 
cette églite infortunée ; elle fait le lo»g récit des p^^ 
séoutioiiâ iuouîes qui l'accablèrent ^ maiseUe |ie ditptB 
que dans leur fureur les Vandales aient invoqué l'aide 
des païens : \e pagdnisitie restait enfoui sous les décom*- 
bres de l'Afrique % 

Il ffésuUo de de chapitre et de tout ce quia été dit 
relativement au règne d'Honorius , une vérité qu'il an- 
porte de proclamer parce quelle doit détruire une 
erreur très-accréditée. 

Encore aujourd'hui les historiens regardent le règne i 
de Constantin comme l'époque de la ruine des tem- ' 
pies païens en Occident. Les antiquaires fixent habi- 
tuellement à l'année 33 1 la destruction des édifices ^ ^^^^^^^^^ 
païens ou leur conversion en églises ' . Cette tradition Lgir instii. 
est erronée. Les lois de Constantin n'eurent aucun ^^^"^^^^-^ 
effet immédiat dans l'empire d'Occident; celles d'Ho-nciiet^m, 
norius rendues à une époque où le christianisme avait 
autant gagné d'influence que le paganisme en avait 
perdu , confiées à l'exécution de prêtres ardents et dé- 
voués ou de magistrats partisans en général de la 
nouvelle religion , reçurent une exécution prompte et 
rit^oureuse, sinon partout au moins dans les provinces 
où le christianisme dominait. Alors on vit fermer , 
vendre, démolir ou changer en églises les anciens 
édifices sacrés du paganisme. Si donc une date pré- 

■ Le» Barbares achevèrent de détruire les monuments païens de Carthage. 
En 439 ils renversèrent VMdes Memoriœ, les théâtres et la Fia Cœlesti*. 
Victor Vitensis 1. 1, p. 4. 
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ciie est nëceç^aire^ et Ton comprendra sanà peine 
combien l^usage d'une règle absolue en semblable ma- 
tière peut causer de méprises j je pense qu'il faut aban- 
donner l'année 33 r, et fixer à l'année l\o% l'époque 
de la destruction ou de la conversion en églises des 
temples païens de l'Occident. Je ne sais si mes pro^ 
tèstatioQs contre une erreur consacrée seront en tendueà^ 
mais je suis convaincu qu'elles le méritent ^ parce 
qu'elles s'appuient moins encore sur l'appréciation 
d'une loi écrite que sur l'examen de beaucoup de faits 
concordants. 



\ . 
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CHAPITRE XI. 

Des conciles* 

Ces graves assemblées au sein desquelles lés repré- 
sentaats de Téglise venaient délibérer sur les dogmes, 
les intérêts et l'avenir de la religion , exercèrent -elles ^ 

une influence directe sur la ruine de l'idolâtrie en 
Occident? Telle est la question qui va être examinée 
dans ce chapitre. 

^ Avant le règne de Constantin les conciles étaient des 
réunions illégales et qui n'avaient lieu que par la to^- 
lérance des princes ou des magistrats ; elles cherchaient 
à défendre l'église et non à attaquer le paganisme, et 
leur réserve dans la décision de toutes les matières 
qui pouvaient toucher aux intérêts de la religion na- 
tionale doit être remarquée. I^a conversion de Cons- 
tantin agrandit beaucoup le pouvoir» des confcîles-, car' 
cdlés de^ces assemblées iqui fuveiit-appeléeè- œcaméfii- 
ques devinrent de véntables a^emblées législatives, 
contre les empiétements' desquelles les empereurs eu- 
rent souvent besoin de se tenir en garde'. ''^'JP* ^'** 
Cependant aussi long»temps que la liberté des cultes 451.' ' 
fut maintenue ^ les conciles comprenant ce que la po« 
sition des princes chrétiens avait de délicat , s'abstin* 
rent de toute provocation contre la religion nationale. 
Ils ne demandèrent pas à Gratien de refuser la robe 
pontificale, ni à Théodose de confisquer la solde des 
sacrifices , ni à Honorius d'interdire les rites publics : 
lî. 12 
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assurés du triomphe y ils se tenaient derrière le pouvoir 
politique et cherchaient à consolider ses conquêtes. 

Depuis le commencement du règne de Constantin 
jusqu'à la fin de celai àt Théodose un très-grand nom- 
bre de conciles s'assemblèrent; je n'en vois cependant 
que trois qui aient porté leurs regards vers l'ancien 
culte, et encore ne décidèrent-ils que des choses qui 
étaient de leur juridiction. 

Le pk^emier concile d'Arleâ, tenu en 3 f 4^ renouTela 

la défense adressée par le concile d'Elvire aux jeunes 

fille» chrétiennes d'épouser des païens sous peine d'être 

nnn^GaiiSe cxclucs de \a conimunion ^ Cette prohibition re^ta 
coll. 1. 1, sans effet'. 

p. lOO. 

Le concile de Laodicée , assemblé en 367, défend 
aux chrétiens de recevoir les présents que les païens 
>Fleury, envoyaient à leurs amis à certaines époques^. 

' I^e concile de Valence^ réuni en 374? condamne les 

chrétiens qui auront sacrifié aux idoles cà faire pé&i« 

^Condlior. • i\ 1 . ^ 

t. II, p. 905, tence jusqua leur mort^, 
can. 3. Quand les empereurs eurent changé de politique et 
déclaré une guerre ouverte au polythéisme ^ alors les 
cOBciles intervinrent pour développer les principes 
adoptés par le pouvoir politique. La loi défendait les 
saorifici^s et l'entrée dies temples; ils voulurent à leur 
^ tour expulser des oonscieocea les erreurs enfentées 
par' le paganisme. A partir du règne d'Honorius, les 
conciks prennent donc l'attitude d'un ennemi ardent à 
compléter sa victoire. 

Le troisième concile de Carthàge^ tenu en 397, re»-^ 
4id. t. II, dit placeurs décrets qui méritent d'être examinés^. 

col. II 10. 

* Cepéndtlfit OA ne peut pas dife COtnme M. Sttifdien', p. ^ : Christlano^ 
rnm çièfrt Paganii nnpiim humd. itfkitmfiienunt. 
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Le dix*^uitièiBfi porte qu'on aordoiiimcia éréqnes^ 
prêtres ou diacres^ que ceux qui auroiot oonverti au 
chrîfttiaBkine tiHts Iqb habitanta de la maison où iU 
demeurent. Ainsi la foi , les lumièreft et la Tertu ne 
sufBsent pas pour arriver aux dignité» du saeei*^oce y 
il faut encore que Taspirant npportt à Tëglise son 
iribut de prosélytisme : Tobsti nation d'un voigin pou>« 
vait reavéraer les plus légitimes espérances. 

Las eoÊints des évéques et cies deros tio Vivent 
pas contracter de mariage aveo les païens^ il leur est 
également défendu de fréquenter les théâtres. 

Le quatrième concile de Carthage défend aux évé- * Coocîl. 
ques de lire les livres écrits par les païens *. * laor , * 

Ces dispositions méritent d'autant plus de fixer lat- ^"' '^' 
tention des historiens qu'elle» font connaître la vraie 
politique des conciles. Elle consistait à séparer sous le 
rapport des mœurs et des usages la société chrétienne 
de l'ancienne société romaine. L'entreprise était diffi- 
cile : elle ne réussit qu'en partie, et je crois que sans 
l'invasion des barbares elle aurait échoué. 

Le concile d'Afrique tenu en 398 alla plus loin que 
les précédents , car il demanda aux empereurs l'aboli- 
tion de tous les restes de l'idolâtrie* : le caractère 'If^f^ 
audacieux des païens d'Afrique autorisait , ainsi qu'il , cai>* ^^ 
a été dit y une semblable demande. 

IjC septième concile de Carthage refusa aux païens 

le droit d'intenter une accusation publique contre les 

clercs^. En cette occasion les partisans de l'ancien ^id. col. 

. 1604. 

culte sont placés sur la même ligne que les esclaves , can. 3. 

les juifs , lès comédiens et les personnes notées d'in- 
famie. 

Telles sont les seules dispositions qui, dans les ca- 

13. 
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nons des conciles tenus depuis Constantin jusqu'à Ho- 
norius j se rapportent aux païens. Sans doute elles sont 
loin de former une législation complète. Ces assem- 
blées , au sein desquelles le véritable esprit chrétien 
s'était réfugié pour échapper à la corruption générale, 
ne possédaient pas le droit d'agir directement contre 
les partisans de l'ancien culte; elles ne pouvaient que 
supplier les empereurs d'ordonner ou de défendre, et 
trop souvent la cour impériale se montrait mal dispo- 
sée ou indifférente à leur égard. 
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CHAPITRE XII. 

De Rutilius NumatiaDus. 

• 

Rome a été souillée par la présence des barbares; 
l'exécution de Tarrêt prononcé contre l'empire romain 
est commencée; il nous importe de connaître ce que les 
païens pensaient dans ces tristes conjonctures de leur 
ancienne gloire^ de leur religion et enfin de l'avenir du 
monde. Se bercaicnt-ils encore de leurs vieilles illu- 
sions ? croyaient-ils que la ville éternelle n'avait sucr 
combé que par la colère des dieux justement irrités? 
ou bien , éclairés par une cruelle leçon j leurs esprits 
s'ouvraient-ils enfin à la lumière? 

Un écrit échappé à la plume élégante de Rutilius 
Numatianus nous mettra sur la voie qui conduit à la 
solution de ces questions. C'est, j'en fais l'aveu ^ se 
montrer très-exigeant que de demander à un poëme 
où est contenu le simple récit d'un voyage san& intér 
rêt, des lumières sur un doute qui semblç< ne pou- 
voir être résolu que par des témoignages clairs et 
nombreux; mais on sait combien est défavorable la 
position des écrivains modernes qui veulent réunir, 
comparer et juger les opinions des païens du cin- 
quième siècle; réduits le plus souvent à des conjec- 
tures d'autant plus périlleuses qu'elles sont tirées du 
sein d'ouvrages dictés par le christianisme, i|s ne 
doivent négliger aucun écrit pré^eq,té par un païen , 
fqt-il iiiême en apparence plutôt léger et futile que 
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sérieux. Lés opinions qui couvaient au fond du cœur 
des païens se révèlent souvent par un mot^ et ce 
mot il convient de Je rectieîllir. 

Rutilius fut préfet de Rome on 4^3; j'ajouterai 

'Tillemont, qu'auparavant il avait été maître des offices , et qu'on 

Hist. Hué- '^ ^^^^^ ^^ ^ Poitiers ^ Uni par Taffection aux plus cé- 

rairede |èbres sénateurs païens, une amitié plus intime l'atta- 

France, t. a, , * * 

p. 70. chait à Rufius V«iierîi}is VoIusianUiu II voulut^ en 417 
ou 4^^9 GiUer visita tes propriétés quil possédait dasii 
i^ Gaules et s'embarqua au port <de Rome : c'est et 
voyage qui fait 1q sujet d'un petit poëme en deux \iyrs$ 
dont je vais m'occuper. 

Je demandais y en commençant t» chapitre, si les 
paiens conservaient «ncore leur vieax culte pouk* «ette 
Hofne qœ he» barbares menaient de profaner : les pre-» 
ihiers vers du poëme de R>utilins montrent que ia pa<^ 
trie 9 dépouillée de son attciënne pureté, était encore 
pciiif <eux un objet de Téneration. Rnttlius se justifie 
de l'avoir quittée un seoi momeitit^ et fait remarquer h 
promptitude de son li^txMïr. Bonle est juste et géné- 
reuse ^ elle accoivle alix étrangers ies méanes ia^«on 
qijk'à ses pnc^res enfanta: 

Ordims imperio, coUegaramqae frauntuf; 
Et pattem Geinà, q^em ^eneranuet Aakemt. 
QtnUe ptr ^therio$ mkmimii tfciar/aû €ixf0 
> L I V i5 Connubmm summi credimus esse Dei*. 

Selon la tradition il <»mpare toujours , comme on te 
voit, Rome cel^ Babylone, cette Sodo^me des efcrë* 
riens , à la dtoiewre des dieux. 

RutiliftfS n\«atit pas attaquer ouvertement \n waic 
religion s'en prend au Judafemè, et plus à son aise, i! 
répatvd stïr <^ c*«lte des invectives dôfit î1 pensait btcn 
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qu'uiAe part considérable reviendra au cliristianistne. 

11 définit le jaif ' : ' v. 384. 

Humanis animal dis sociale ci bis, 

La nation juive* : «F. 389. 

Radix stultidœ : cia/rigida saèàata eardi^ 
Sed corfrigidius relUgione sua est 

Il termine par ces regrets son invective ^ : ^^' ^9^- 

Jlque utinam nunquam fudœa subacla/uisset 
Pompeii beifis, imperioque Titi! 
Latius excisée pestis contagia serpunt , 
Fîctoresque suos natio vicia premit. 

Ici Tallusion est claire : Contagia excisœ pestis se 
rapporte au christianisme que certains païens s'obsti- 
naient à regarder comnie une secte du judaïsme. Je 
suis surpris que le commentateur de Rutilius , Wems- ^ p^^ ^^ 
dorfF^y veuille ne voir dans ce poète qu'un homme më- »»ni mino- 
content de ce que les empereurs et particulièrement p! 34, ' 
Honorius accordaient aux juifs de trop grands privi- 
lèges. Ce savant insiste beaucoup sin* ce que Rutilius 
n'a rien dit contre la religion chrétienne. Ignorait-il 
donc l'ail des insinuations ? Je doute cependant que 
l'on puisse appeler de ce nom la qualification de radix 
stultitiœ. Le rang que Rutilius occupait lui imposait 
dos ménagemeais, et l'on va voir s'il a toujours eu le 
taJcnat d'en gankr. 

La vie monastique était alors dans sa plus grande 
vogue en Occident. Le ohrîsbanisme établissait par^^ 
toat^ cootre l'orage qui commençait, des abris pour 
la civilisation. Pilote éclairé , saint Jéi^ome ne cessait 
de prêcher aux fidèles la fondation des monastères; 
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c'est dans le moment même où il écrivait à Paulinus sa 
lettre De institutione monachiy et à la vierge Eustochius 
celle De custodia virginitatis ^ que Rutilius voyant 
dans rîle de Gapraria des moines les insulte de la ma- 
'L.itV.44i. nière suivante : 

Jpsi se monachos Graio cognomine dicunt, 
Quod soli nullo viuere teste volunt, 
Munera /ortunœ metuunt , dum damna verentur, 
Quisquam sponte miser y ne miser esse queat? 
Quœnam perversi rahies tam stulta cerebri, 
J)um malaformides, nec bona posse pati ? 
Sive suas répétant exfato ergastula pœnas ; 
Tristia seu nigro visçerafelle tument» 

Cette sortie ne lui suffit pas ; il rencontre dans l'île 
de Gorgone un homme qu'il avait autrefois connu , et 
qui depuis s'était voué à la vie solitaire. Voici conune 
>L.i,v.5i8. il qualifie cette conduite que l'église admirait * : 

Perditas Me vivofunere ci fis erat, 
Noster enim nupcr^juvenis majoribus amplis, 
Nec censtt inferior, conjugiove minor, 
Impulsas furiis , homines divosque reliquil , 
Et iurpem latêbram credulus exsul amat. 
^ Jnfelix putat illapie cœlestia pasci ; 
Seqiie premit lœsis sœvior ipse Deis. 
Nunc , rogo , deterior Circœis secta venenis ? 
Tune mutabantur corpora , nunc animi, 

A la vérité Eunape va plus loin que notre poète, 
car il dit que les moines n'ont des hommes que le vi- 
spige , et que leur manière de vivre est celle des pour- 
3 T. 1, p. 44. ceaux^ : n'existe-t-il pas cependant une grande confor- 
mité d'opinion entre le sénateur romain et le rhéteur 
grec ? L'aversion pour les institutions du christianisme 
n'est-elle pas aussi forte chez l'un que chez l'autre ? 
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Cependant WernsdorfF ne voit encore là rien qui ait 
rapport au christianisme' : « Christianœ religioni yàii-Wy ' T- iv, 
« nihil adversum dixit Butilius; » puis il se livre à des 
déclamations philosophiques sur la vie monastique, 
déclamations très-convenables au siècle pour lequel 
il écrivait y mais qui, appliquées au cinquième, sont dif- 
ficiles à comprendre. Quand Rutilius dit d'un homme 
qui a cédé aux enseignements du christianisme et s'est 
retiré du monde, qu'il fut inspiré par les Furies , ce 
n'est pas, avouons-le, ne rien dire contre le christia- 
nisme. 

Si nous joignons à tous ces témoignages d'obstina- 
tion païenne les déclamations contre Stilicon à propos 
de la destruction des livres sibyllins**, nous aurons *v.p.3o. 

^ Je ne sais pourquoi Werusdorff a entrepris dans son VIII® Exairsus de 
justifier Stilicon des accusations portées contre lui par le poète Rutilius. La 
destruction des livres sibyllins ne peut surprendre de la part d'un homme 
qui avait dépouillé le Capitule de ses ornements, et qui selon le besoin des 
circonstances frappa le paganisme et le christianisme avec une indifférence 
égale. 

La plus forte preuve de Wemsdorff consiste à dire que Zosime ne men- 
tionne pas un fait aussi remarquable. Zosime n*a pas, dans son Abrégé, ra- 
conté tout ce qui arriva sous Honorius, et son silence ne peut prévaloir sur 
te témoignage positif d'un contemporain de Stilicon, d'un homme qui sous 
radmiuistralion de ce ministre avait pris part au maniement des afbires. 

Wernsdorff pense que les livres sacrés furent brûlés en exécution d'uue loi 
rendue par Honorius, sans doute à la suite de toutes les fausses prédictions 
sur la chute du christianisme répandues par les paiens en SgS : cela est as* 
sez probable. Celte explication toutefois ne constitue pas Rutilius en 
faute; car il est justifié par cette observation, que tous les actes d'Hono- 
rius eurent réellemeut Stilicon pour auteur. Rutilius était en position de sa« 
voir comment les choses se passaient à la cour impériale , il dirigea donc ses 
attaques contre le véritable auteur de ce qu'il regardait comme un sacrilège. 

Quant à la loi qui aurait été rendue , on n'en trouve nulle trace , et je 
doute qu'elle ait jamais été publiée. Il ne faut pas attribuer au pouvoir légis- 
latif une influence plus grande que celle dont il jouissait réellement alors , et 
surtout ne pas croire que les «•mpereurs ne pouvaient rien fiiire qu'à l'aide des 
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réiiai assez àt iémoigaages pour pou¥oir dire que Ru- 
tiliu$ 9 déseepéraot du succès de da cause , abandouoaU 
das ménageioe&te inutiles et donaait un libre cours à 
ses passioas. Ce changement fut général parmi les 
païens, et^i le temps avait épai^gné tous les écrits pu- 
bliés alors dans l'empiré, nous en toouveriaDS plus 
d'un qui ressembleraient à odm de Rutiliusu 

lois. La puissance absolue des Augustes donnait à TejLpression die leur vo- 
lonté le caractère d'une ici. Gratien en refusant la robe pontificale détruisit 
le souverain pontificat : ii ne se ^oana pas la peine de pramulgiier un éàk 
sur ce sujet. Le paganisme périt en Occident moins par Feffet de lois écrites 
que par des actes individuels. Les choses ne se passèrent pas tout à fait ainsi 
eo Orient, où le paganisme pins reUgienx que pofitique dépendait moins des 
cii^constanoes, tet far «conséquent plaçait ses adversaiies 4mn la oéqtnHé 
d'employer quelquefois contre lui des moyens violents. 
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CHAPITRE XIII. 

De la population païenne de l'empire romain 

Eir <2omineaçaiiit ce chapitre je eroyb devoir -déelarer 
que je n'ai DuJleioeait Ja pi:étentiôn de résoudre ij«i des 
problèiiiesiesplus difticiies de Thistoire ancienne^ pro*^ 
bième que je suis m^me porté à negarder comme iuâo* 
l^ible ; mais j'ai pensé qiie , dans un ouvrage où rien 
de ce qui se i'a|>por£e à l'état des païeoâ aux quatrième 
et cinquième siècles ne doit être omis , je »ue pouvais 
Ode difi)>ei>$ep de faire quelques t-entativeks poar appro- 
cher autant que possible de la vérité, et pour prouver 
par l'iiiutilité de mes efforts la difficulté du sujet. 

Noua îgnonMiâ absolumieot à quel nombre s'élevail 
la populatioo de Tempii^ romain pendaot le quatrîèoMi 
siècle y à plus forte mison devon&^nous élre dans Tin* 
certitude relativement à la propottion ^existante ekitre 
ta population païenne 'et la population chrétienne* 
Koire ignorance sur ce point est d autant plus natu** 
relie que certainement les chefs de Tampine^ malgné 
toutes les améliorations introduiites dans le i^gime in- 
lérieur de l'état par Dîoclétîen, ne devaient guère être 
plus limtruils que noms ne le sommes. Piouvait-ou tenir 
un compte exact de (bous tes -changements de religion 
qui s'opéraient ou au gmcid jour ou dans Ic^eoiet dies 
familles? Savait-on, dans un pays où l'cm ciuuEigeaflit 
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de foi quotidiCj combien parmi les convertis il y avait 
de gens qui persévéraient dans leurs croyances nou- 
velles, combien qui revenaient aux idoles? Jamais 
calcul n'aurait été plus incertain , jamais recherche 
de statistique n'aurait reposé sur une base plus 
fragile. 

Les chrétiens néanmoins ne tinrent aucun compte 
de cette incertitude , et dès le deuxième siècle , ils dé- 
clarèrent hardiment qu'ils formaient la majorité des 
citoyens de l'empire. Je ne rechercherai pas le but que 
les chefs de l'église se proposaient d'atteindre en pro- 
clamant un fait dont il était si facile de prouver le 
peu de fondement ; je me bornerai à montrer que cette 
étrange assertion fut soutenue par des hommes dont 
la voix était à juste titre puissante parm^ les chrétiens. 
* Saint Justin martyr, qui mourut vers l'an 167, s'é- 
crie dans son dialogue avec le juif Tryphon ^ : « Il n'est 
point de peuple parmi les Grecs , ni parmi les bar- 
bares, ni dans aucune race d'hommes, quels que 
soient son nom et son caractère, quelqu'e ignorant 
qu'il puisse être dans les arts ou dans l'agriculture, 
qu'il habite des tentes ou des chariots nomades, il 
n'est point de peuple, disons-nous, qui n'adresse au 
nom de Jésus crucifié des prières au père et au créa- 
teur de l'univers. » 

Tout le monde connaît le passage de V Apologétique^ 
oii Tertullien représente les chrétiens remplissant les 
bourgs, les campagnes, les îles, et pouvant, s'ils se re^ 
tiraient en quelque autre pays, laisser l'empire romain 
3c. 37, dans une affreuse solitude^. Jamais orateur n'employa 
une plus excessive hyperbole. 
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Origène, contemporain de Tertullien, reconnaît au 
contraire que la multitude de fidèles était peu considë- , ç, 
rable , comparée à celle de idolâtres'. Ceisum, 

Eusèbe reprit et développa l'assertion de TertuUien. p^ 424/ 
Dans tous ses écrits il ne considère les partisans de 
Tancien culte que comme une petite poignée de fa-* 
natiques, témoignant par leur nombre restreint des 
rapides et glorieux progrès de la vérité. Il était plus 
excusable dans son exagération que TertuUien , car 
pendant le cours du troisième siècle j le nombre des 
chrétiens avait beaucoup grandi^ mais pas assez ce- 
pendant pour qu'il fût permis de ne plus tenir qu'un 
faible compte des païens. 

Sous lés premiers princes chrétiens Téglise ayant 
intérêt à ce que le principe de la tolérance i*eli- 
giéuse fût aboli y ne cessa de répéter que les chré- 
tiens étaient incomparablement plus nombreux que 
leurs adversaires. Les pères de l'église d'Orient insistè- 
rent cependant beaucoup moins sur ce point que ceux 
de l'église d'Occident , quoique les païens fussent plus 
puissants dans cette dernière contrée que dans la pre- 
mière. 

En admettant comme base du calcul le témoignage 
de TertuUien ou seulement celui d'Eusèbe, on devait 
arriver à cette conclusion, savoir , qu'il n'exsitait plus, 
pour ainsi dire, de païens dans l'empire à l'époque du 
règne d'Honorius ; cependant les pères de l'église la- 
tine n'osèrent pas aller jusque là, et au risque d'ébran- 
ler l'autorité de leurs prédécesseurs, ils avouèrent que 
le parti païen existait encore , mais faible et très-peu 
nombreux. 

Saint Augustin représente souvent l'église comme 
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nemplîssAnt le monde entier : D^to termnmt orbe 
diffusa j exoepiis Romanis ei adhttcpaacis Occiâen^ 
>ii, H^b,talibus^''. 

« rv, 55q e. Saint Ambroite dts»it ^ : Ex omni gente^ ex amni 
condiiione adoptaniur quotidie milKa serifon^ miUia 
Jupenum, millia parvulorum^ et effecUbus gratiat 
ekrinianof etiam ipsa qtdbus mundus atteritur arma 
famulaniar, * 

Saint Jérôme eât, en général ^ peu enclin à exagérer 
)e nombre et t» puissance des elirétien» , il juge at«c 
beaucoup d'impartialité la sîtoation des deux religions , 
et ne fait, par exemple^ aucune difltculté de recon-* 
naître que les Gaules et la Bretagne étaient^ à l'époque 
3iy, a p. où* il écrivait, encore sous le joug dn paganisme^. 

Ainsi, au commencement du .cinquième siècle, les 
chefs de réglise , tout en célébrant le triomphe décisif 
de leur cause, admettaient implicitement Feiîstenoe 
d'un nombre assez considérable de païens. 

Les historiens ecclésiastiques qui écrivirent sous le 
règne de Théodose II , i^produisirent , pour tes quatre 
premiers siècles de l'église, les assertions les plus exa- 
gérées en tout genre qu'ils trouvèrent dans les histo- 
riens antérieurs ou qu'ils reçurent par voie de tradition. 
L'hyperbole de Tettuiiien devint pour eux une des 
données du problème j mais contrariés par l'ensemble 
des faits , ils tombent souvent dans de surprenantes 
contradictions. j 

L'erreur relative au nonibre des chrétiens s'établit 
donc dans l'histoire comme une. vérité reconnue, et il 
faut arriver aux: temps modernes pour apercevoir la 

° Le titre de Servits Del Ecclesiœ catholicee toto orbe d'iffusœ oe fut pris ha- 
bituellement paf l«>s clercs qu'à partir du milltu du cinquièfiie siècle. 
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critique faisant pénétrer quetqoes iueuri» ée lumière 
dsoïis^iea ilémeDt& de ce problème si difficile à résoudre. 
Tillemont cite le mot de Tertullien sans raccom» 
pagner d'aucune observation f d'où Ton peut conclure 
qu'tl n'était pas éloigné d'admettre l'opinion de ce père 
de l'église africaine ' . ' ^T'^' 

^ . t. III, p. n 5, 

Selon l'historien Lebeau , sous Dioctétien la multi* 8ol. 
tude des chrétiens pouvait balancer les forces de tout 
l'empire*. *T.i,p.i5. 

Spanheim est à ma connaissance le premier savant 
moderne qui ait entrevu et signalé l'erreur de ces éva» 

3 Ti l'a * 

luations. En traitant du règne de Julien il dit^ : Gen* opp.pr£f. 
tUes tamen numéro longe adhuc prcei^alebant. ^' ** 

Moâheim en parlant du règne de Constantin dit qu'à 
cette époque niuUUudine ac numéro deorum cuitores 4 ^^ ^^^^ 
chrisiiams longe superiores fuisse ^* christ. Ame 

Labastie , dans son quatrième Mémoire sur le sou^ p. 979. 
uerain poniiftcat des empereurs romains^ n'accorde à 
la religion chrétienne que le douzième ou peut-être le 
vingtième de la population totale de l'empire sous le 5 
règne de Constantin ^, Gibbon adopte cette dernière inscript 
évaluation et s'efforce de l'appuyer ^ur quelques cal- ^ . '^'^J' 

'••^ '* 6 Hi»t. de la 

CUb^. Décad.t.m, 

M. Sluffken admet qu'au commencement du règne ^''^''' ^' 
de Théodose magna Gentilium supererat multiitudo ?, 7 p. 73. 
et qu'à la fin de ce règne ingentem Paganorum mul* 
tkudinem super fuisse ® . s p ^5 

a Le seul fait que nous voudrions établir^ dit l'auteur 
d'une Histoire de l'église chrétienne publiée récem- 
ment 9. est celui qu'au moment oii Constantin embrassa » Matièr. 
la cause des chrétiens ^ les païens formaient encore une 
notable minorité dans l'empire^ et qu'en évaluant à 
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une trentaine de millions les diverses populations qu'il 
gouverna , le cinquième au plus professait le chris- 
tianisme quand il publia son édit de tolérance. » 

Le même auteur nous apprend qu'un rapport pré- 
senté à la société biblique d'Angleterre R}ie à cinq 
millions le nombre de? chrétiens à la fin du troisième 
ud.p. 119. gj^^lçi. çg chiffre est plus élevé que celui résultant 
des calculs de Labastie et de Gibbon. 

Je ne pense pas que Ton puisse commetti'e une eri'eur 
grave en admettant ces évaluations ; cependant , je ne 
me crois pas ^ pour ma part^ autorisé à me déclarer 
en faveur de Tune plutôt que de Tautre. Il me semble 

- au contraire que le meilleur moyen d'arriver à un 
résultat vrai j est de ne point sortir des généralités et 
de se contenter d'une évaluation approximative. Je vais 
donc simplement prouver que pendant le cinquième 
siècle le nombre des païens était encore très - consi- 
dérable. On comprend les conséquences de cette dé- 
monstration relativement aux quatre siècles qui pré- 
cèdent celui dont nous nous occupons. 

Lorsque saint Augustin disait que de «on temps les 
idoles n avaient plus pour adorateurs que les habitants 
de Rome et quelques occidentaux , il s'abandonnait à 
l'empire des illusions , ou il raisonnait d'après des ren- 
seignements très-peu exacts. Les Gaules, la Germanie 
et la Grande-Bretagne étaient des provinces païennes 
dans lesquelles le christianisme commençait , il est 

' vrai, à se répandre, mais difficilement et avec une 
grande lenteur. S'il avait plus de succès en Espagne , 
certes il n'y dominait pas. Les villes de l'Italie appar- 
tenaient sans doute au christianisme, mais dans le 
nord comme dans le midi de cette contrée, les cam- 
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pagnes et les pays de moatagnes persistaient obstiné- 
ment dans leur attachement aux anciennes croyances. 
La Sicile ne fut rëelldment conquise par le christia- 
OÎsme que vers la fin du' cinquième siècle. Quant à TA- 
fnque, il est certain que les chrétiens y étaient en 
minorité. Tous ces faits^ je nï6 borne à les énoncer, 
parce que la vérité des tins a déjà été démontrée et 
que celle des autres le sera plu^ tard. Je le demande 
maintenant, comment croire que l'ancien culte n'avait 
plus pour défenseurs que les Romains et un petit 
nombre d'Occidentaux ? Si les partisans de Ter- 
reur eussent fermé une faiMe minorité, comment, 
auratt^on pu ^ ainsi que le dit saint Ambroise , en 
490iivertir tous les jours dés milliers ? Une si énorme 
sQUstraetioa ne s'opérait pas , sans doute , sur un 
mombre imf^erceptible^ tel que 'celui indiqué par 'Saint 
Angtistin* 

Prouvond que tous les écrivains chrétiens ne 
eomptaîent pafr leurs adversaires de ta rhème manière 
que Févéqtte d*Hippone. 

Salvien oppose aux Francs connus pour leur facilité 
à se pàrjurêr, le» chrétiens doiit la parole n'est pas 
plus sâre^ et il ajoute 1 Quid mirum si hoc barbari nai î. iv, 
ita credtmt^ qtà Ifigem et Deum n^sciunt^ cum major S '^ » p- ^7- 
fere Romani nominis pùrtio ita êxistiinet^ qucs peo 
care se 'novit ? Voici donc les chrAiens qui, opptosés 
aux barbares et aux païens paï* un écrivain posté- 
rieure saint Augustin , ne sont plus que major /ère 
Romani n&niinisporîiâ. Le prêtre de Marseille n'ose 
pas affirmer qu'ils soient supérieurs par le nombre aux 
païens; dans son opinion les deux religions ont à peu 
près la même quantité de partisans, ou bien si le 

IL i3* 
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christianisme l'emporte , c'est de très peu , major 
fere. 

L'auteur d'un livre De vera et Jaisa pœniientia, 
faussement attribué à saint Augustin, mais écrit pen- 
dant qu'il vivait, blâme les gens qui par cela seul 
qu'ils sont cht*étiens se regardent comme assurés de 
leur salut et ne font rien pour le mériter : « Putant 
]v,5i3c-. « erdm ^ ajoute-t-il, omnes christianos paucos esse 
« in mulUtudine gentium et judœorum\ d L'écrivain 
chrétien ne dit pas que ce calcul soit faux, il cherche 
seulement à prémunir les chrétiens négligents contre 
les conséquences qu'ils veulent en déduire, car ils ajou- 
taient : fnQuare etsi omnes saluantur credentesj pau* 
ta corum tamen est electio in tanta multitudine. » 
Ainsi les païens et les juifs sont tanta multitude^ 
lorsque les chrétiens ne sont plus que pauci. Re- 
marquons que l'auteur anonyme nous présente ce fait 
non comme une observation qui lui est propre , mais 
bien comme une objection habituellement einployée 
par les mauvais chrétiens pour excuser leur . insou- 
ciance. 

Jj'assertion de saint Augustin est donc peu fondée 
relativement à l'Occident; quant à l'Orient, elle me 
parait l'être beaucoup moins encore. En effet il n'ad- 
met pas qu'il y ait de païens dans cette partie de l'em- 
pire ; Romani et pauci Occidentales j tels sont les seuls 
amis des idoles qu'il aperçoive. 

Il est naturel de porter nos regards sur la capitale, 
de l'empire d'Orient et de recherchei* s'il existait en- 

^ Gentium a évidemment ici le sens de Genlilium; car si Gentium s'appli- 
quait à tontes leif nations en général, les Juifs auraient été compris dans celte 
dénomination , et l'antenr se serait cru dispensé de les citer nominativement. 



. qfiAirfVAs Ktii» 195 

A9>re 4(9» ptôea9t dftifs jC^tte cité fondée^ <lit<K>n^ seioû 
4e^ \\^^ pwQtQent cbrétieone^. 

^^intJiçaA Cbry^oi^tônie monta sur le siège épiscopal 
^e ÇoRftaitfi9opk m l'aiiq^0 398. A. pWne installé, il 
sVocjupe d^ régler 1^ dépendes de son église , et chert 
che à faire tourner au profit des pauvres des sbmmes 
jusq^^-là mal emplqyées» Il ipet soua lès yeux des 
riches plii&iefirs c^lIcuIs, et dit' que ai tous les païens >opp.t.ix, 
vendaient leujts biens^ on obtiendrait certainement tih, ^'' ^ ' 
deux , peutrétre trois millions de livres d'or y rc car il 
^ y a bien cent mille cl^rétiens dans cette ville ; le reste 
f se coin^po^e de jui& et de païens (ito xol SkXo ÈXXnfp 

<c vcdv xat lou^aicov. ) 3> 

Selon Soiiomènesy Constantinople^ en 4?B, rèm-' 
portait sur Bome par ses richesses comme par sa po* 
pulation '; Zosime confirme cette assertion^. On peut 3*n '35, 
doQc dpnner à la capitale de TOripnt environ quatre 
cen^ mijle habitants ; car ^ au commencement du dn* 
quième siède, Rome elle-»inâmjs n'avait pas une popu4> 
lation moindre; et nous arrivons à cette conclusion^ 
que ddn» la. capitale de l'Asie , dam cette tille 
fondée sous l'inspiration d'idées anti-*paiennés ^ les 
chrétiens ne fqrmaient pas le quart de la popula-r '. 
tiontotale^. . ' ^ï^;"'' 

Si de Goqstantinople nous passons à Antîoche , nous siuflken, 
trouvons» il est vrai 9 moins de païens » mais noua en 
apercevons encore* Selon saint Jean Çhrysostôme^ 1^ 
multitude des fidèles surpassait dans cette ville le 
nombre des juifs et des pdîens. Cependant les chré^ 
tiens ne formaient encore que la plus grande partie 
de la population , to tùàov xîç ^aXewç ^. ^'^-^^ 

Il est aisé de voir 9 malgré tout ce que disent les his- 

i3. 
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toriens ecclésiastiques ^ que les païens ëuiènt plus 
nombreux à Alexandrie que les chrétiens; car dans 
les combats qu'ils se livraient les uns aux autres Ta- 

« * * ■ 

vantage restait toujours aux premiers, et les chrétiens 
ne reprenaient le dessus qu'au mojen de l'intervention 

«stuffkcn, des soldats', 
p. 100, 

Gaza était une ville purement païenne. Un chambel- 
lan de la cour impériale , sollicité par Porphyre évéque 
de Gaza , prie l'impératrice Eudoxie d'obtenir d'Arca-- 
dius la permission de renverser les temples de cette 
ville. Arcadius répond qu'il ne peut y consentir, parce 
que la destruction des temples ferait fuir les païens et 
torum. aT ^^^ Gaza resterait dépeuplée*. 

^*^« fi-Aa^* Le pagfmisme aboli dans la Basse-Egypte par Théo- 
dose se maintint dans la Haute jusque vér^ le milieu 
3Letroime, du sixième siècle^. 

On voit donc qu'en Orient le nombre des païens 
^it encore très-considérable, et qu'il n'est pas per- 
mis d'admettre ia proposition absolue dé saint Au- 
gustin. 

Si de l'examen du petit nombre dé faits que les écri- 
vains fournissent on s'élève à la considération générale 
de l'époque , on acquiert la conviction que le parti païen 
formait dans les deux empires une secte aussi redou- 
table par le nombre de ses soutiens que par son opi- 
niâtreté. Comment concevoir que les conciles ^ les em- 
pereurs et» les plus célèbres docteurs chrétiens se se- 
raient coalisés contre quelques fanatiques qui auraient 
été dignes tout au plus de leur dédain ? Saint Augustin 
n'éaivait apparemment pas sa Cité de Dieu pour les 
habitants de Rome ni pour quelques Occidentaux. 
Si nous pénétrons dans l'intérieur des femilles, nous 
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y apercevons une diversité de croyances religieuses et 
une sorte de lutte intestine qui établissent clairement 
la force numérique des païens. 

Tertullien avait dit dans le sens figuré : Fiunt non 
nascuntur christiani; ^aÀnt Jérôme s'empare, comme 
nous l'avons vu ^ , de ce mot y mais il l'emploie au po^ 
sitif ; il énonce en parlant à Laeta un fait dont cette 
illustre dame trouvait dans sa propre famille deux 
preuves sensibles, puisque son père était encore pontife 
des idoles y et que son mari avait été long^temps remar* 
que parmi les plus ardents détracteurs du christia** 
nisme. Si , au cinquième siècle, on ne îiaissait pas cliré* 
tien , c'est-à'dire si )e christiatiisme n'était pas encore 
assez profondément enraciné pour se transmettre saîis 
difficulté du père au fils, si enfin l'église comptait at- 
tentivement les conversions qu'elle obtenait^ elle n'a* 
vait donc pas atteint le but de ses efforts , car la lutte 
durait toujours : il faut qu'il y ait guerre pour que Foii 
calcule les pertes de l'ennemi. 

Le principe posé par saint Jérôme trouve dans 
l'histoire de nombreuses applications ' , et en y ré- 
fléchissant on conçoit qu'il ne pouvait guère en être 
autrement. Constantin imprima à la destruction du 
paganisme un mouvement rapide, mais il ne put, par 
l'effet de sa seule volonté , changer les idées de ses 
contemporains, renouveler leurs mœurs et anéantir 
brusquement tous leurs préjugés. Cette œuvre apparte- 
nait au temps ; il fallait les efforts de plus d'un siècle 



* Saint Paulin, saint Aper, saint Hilaire, sainte Olympiade, saint Hono- 
rât, saint Martyr, saint Alexandre et peut-être même saint Jean Gbryaos- 
tdme appartenaient à des familles païennes. 
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{lour conduire le christiabisme à être véritablement la 
l^ligioti ùntTerselIe. 

T^s recherches auxquelles je dois encore me liVret 
prouveront qu'il existait au commencement du cin- 
quième siècle un nombre considérable de païens ré* 
pandus daiis toutes les provinces de l'empire romain» 
Quand là victoire du fcliristianisme ne fut plus dou* 
teuse ^ quand cette religion maîtresse du pi'ésent fut 
assurée de l'avenir^ alors ses chefe considérèrent froi- 
dement les passions , les erreurs et le nombre dé ses 
adversaire^ ; ils crurent inutile d'enhardir les chrétiens 
en diminuant arbitrairement la puissance de leurs en* 
nemis, et là réalité. fut publiée parce qu'elle n'avait 
plus rien de décourageant. Il est assez cùrieitx de re- 
marquer que leâ écl*ivains et les orateurs chrétiens dés 
cinquième et si}tièmé siècles semblent ^ dans leurs écrits 
et dani leurs disdours y accorder au paganisme plus de 
forfce ^réelle et un plus grand nblnbre dé pariisads 
que leurs prédécesseurs du quattièfaie Âècle. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Considérations générales. 



L'âiSTOïKB de la de^irtictioû du paganisme en Oe- 
oîdent sie divise en trois époques dont le» Hmiteâ 
sont faciles à reconnditre : là première comprend les 
règnes de Cbnstantin y de Con^ancé , de Julien, de Jd- 
YAen- et de Yalentinien. Pendant sa durée les ^mpe-» 
reurs ofarétiens s'appliquèrent à faire réginer dans leurs 
états nne liberté complète des cultes, moins pat f^es-^ 
pectpour le- principe de la tolérance religieuses qu'cifin 
dedifarinuèr Téténdhe des prérogatittts dont jouissait 
l!anoien culte national et Icè périls d^uné si gravé f ran^ 
aÎÉién; Xja .keconde période est remplie par les règnes 
i& QràHen^ 'ie.Théodbseei d'Honorius. Assuréis tiiy 
iriofmphe:, ces prindfes. rejettent les ménagement? 
gavdës par. bsurs .prédéeesialeurs ; et après si voir detrôiiâ^ 
le ipa^n»me|) ils! le. réduisent à ne plus arvoir d'autvq 
aiilè j|Ae U oonaeifinoe individuelle. La troisième, pé* 
rîôde commence: au règne de Yale^timen IH, ^sq 
prolonge ijoaquià ôeiul de ÇharJemagne^ peiydamt ëaf 
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longue durée on admire les efforts des souverains , 
des conciles, des papes et des ëvêques pour détruire 
une multitude d'usages, de rites et de superstitions ré- 
pandus dans toute l'Europe par la religion des Ro- 
mains. Deux de ces époques viennent d'être décrites. 
On a vu le principe de la liberté des cultes implanté 
dans l'empire romain se développer graduellement et 
amener enfin la chute, d'une religion que sa vieillesse 
et les attaques du christianisme avaient sans doute fort 
affaiblie, mais qui cependant régnait encore par les 
mœurs sur un nombre très - considérable de citoyens. 
La politique des premiers empereurs chrétiens, d'abord 
timide et circonspecte , puis plus décidée et enfin ou- 
vertement hostile, est dans ses diverses phases un 
véritable modèle d'habileté. Refuser à cette politique 
si bien appropriée au caractère des époques , le mérite 
d'avoir décidé le triomphe des doctrines chrétiennes ; 
supposer que' ces doctrines auraient pu devenir attssi 
promptement dominantes sans son secours, ce serait 
méconnaître les obstacles que suscitent toujours à 
la propagation de la vérité les préjugés, l'igno*» 
rance et la crainte du changement Si Constantin et 
Théodose avaient été ennemis de la vraie religion 
autant qu'ils le furent dé la fausse, le cbriatianisme 
n'en serait pas moins parvenu au degré de grandeinr 
que bientôt nous le verrons atteindre , mais il aurait 
eu encore bien des jours funestes^ à traverser ; d'autres 
Dioclétien et plus d'un Julien se seraient sans doute 
présentés sinon pour arrêter, au moins pour ralentir 
ses progrès. Constantin et ses successeurs ont hâté de 
plusieurs siècles la ruine du paganisme : cette vérité 
est iii€<Mite^table« Mais ce grand événement était datfs 
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les décrets de la Providenoe long-temps avant que 
le fils de Constance Chlore eût déserté les autels des 
faux dieux. Tja lutte religieuse dont nous venons de 
décrire les deux premières époques témoigne claire- 
ment que l'ancien culte disposait seulement de ce 
reste de force dont jouissent, presque jusqu'à l'instant 
de leur mort, les religions qui ont, pendant une lon- 
gue suite dé siècles, dominé des nations puissantes. 
Si j'insiste sur cette vérité, que les premiers em- 
pereurs chrétiens ont renversé une religion déjà affai- 
blie par sa corruption et sa vieillesse , ce n'est pas que 
je prétende diminuer la grandeur des services rendus 
par ces princes à la cause de la vérité; mais on a 
émis sur ce sujet des opinions si étranges , si complè- 
tement fausses, qu'il était de mon devoir de saisir 
roccàsion de les exposer et de les combattre. 

Un écrivain , qui a exercé quelque autorité dans les 
discussions théologiques du dix-septième siècle, mais 
qui, bien que protestant , connaissait assez peu ou dé- 
naturait l'histoire des premiers siècles de l'église, Jurieu 
prétend que sans les empereurs chrétiens le paganisme 
existerait encore aujourd'hui. Si cette pernicieuse erreur 
était restée cachée dans des ouvrages que personne ne 
lit plus, je n'aurais certes pas pris la. peine de l'exhu-' 
mer ; mais ce que je me serais interdit de faire , Bayle 
Ta fait, et en plaçant le paradoxe de Jurieu dans son 
Dictionnaire historique ', il lui a donné une publicité t y Maho- 
durable contre laquelle il m'est commandé de ré-™**'™***®' 
clamer. 

« Peut-on nier, dit le ministre protestant* , que le>Droiude» 
« paganisme est tombé dans le monde par l'autorité' nûos, 
« des empereurs romains? On peut assurer sans témé- P* **®* 
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<K rite que le paganifiide serait encore debout et que 
a les trois quarts de l'Europe $ël*aient encore paient ^ si 
« Constantin et ses successeurs n'avaient employé leui" 
« autorité pour l'abolir, j» 

. Cette idée lui paraissait si jUste , si bied prouvée et 

si peu contestable^ qu'il la reproduisit dao^ un autre 

du socinia- ouvTage , OU il dit ^ : « Sans l'autorité des empereurs , 

pTsoi. ^ ^ est indubitable que les tetnplès deJupiter et deMars 

« seraient encore debout. » 

J'ai déjà eu ^ dans le cours de cet ouvrage ,* bien des 
fois l'occasion de montrer que le pâ^nisme , au cotii^ 
mencement du quatrièdie siècle , avjait une eiLbtence 
purement factice .^ c|u'il tirait ce qui lui restait de 
force de l'habitude^ et que la poss^i»sicln faisait toute 
sa puissance. Ses plus chauds pdfrtisans lui restaient 
fidèles 9 moins par uU Sentiment véritlibie de piété 
qMe par haipe cont]:*e le christianisme; et les dévots 
pfûens 9 tels que l'empereur Julien et Symtnaque, tom- 
baient dans le découragement quand ils considéraient le 
peu de foi réelle de ceux des citoyens de l'enfip^re qui 
semblaient partager leurs illusipns^r Où doac faocien 
culte»- si décrié dans l'esprit niémede s^ défeii«0urs j au- 
rait^il puisé cette vitalité nécessains pour parcourii^ la 
longue; carrière qui restait ouverte d^vMl lui si Goa- 
stfiQtin. u'eât pa^ abjui^é? Ce prinœ f w ^ cçpvertis- 
Si^nt ^ multiplia tes f)éril£f qui pi^e^^ienft le. pags^njsîiii^ ^ 
.rnaia il .ne le^ fît pa!$ n^îtt^; et s^'il ^eV^it poii^t çon* 
*vérti ^ aurâit-il pu, emp^beV q<lB ie^ . cr^y^ces hellé^ 
niques et les rites nationaux eussent perdu leur eiapÂre 
sUr les, consciences 9 et fu$^nt^ p^rconséqu^^t'^tinés 
à. unei fdeëtructiqli, ,plus Ou m^ns! prompte ? , .1 . 
.Lorsqu'une religion [porte en. elle-rm^pie se^ priA- 
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cipe% de vié> elle réyèle sa puissance en d^it des lois 
et des princes. L'histoire .même de la destruction dd 
pàganisiàe offre aàe apiplication frappante de cèibte 
vérité. L'ancien cdlte ^ qui ne fut défendu par les das^ 
ses élevées de la soâété que dans des vues d'intérêt ^ 
était puissant dans les campagne^; là il trouvait des don- 
tictio'ns sinlcères ^ tin dévouement complet , et du fana- 
tistné du besoin : aus^i leà \oh des grinces chrétiens et 
les efforts infatigables de l'église , furent , pendant phi- 
sieurs siècles, insuffisants pour déraciner du cœur des 
(lajsans ramoiir des superstitions païennes. Si toutes 
les clàs^s de la société avaient été autant que celle des 
habitants dés campiagnes attachées aux anciennes er* 
rèurs^ ces erreur^ se seraient inainteniies malgré 
Constantin et malgré Théodose. Beaudoup de causés 
contôurarent à renverser le culte romaîri; mais la 
p'remière de toutes ^ celle qui fit naître les sluïi'es^ fiit 
la «lëcrëpiuide de cette religion. 

La ruine des institutioni religieuses du pagànisaole 
ns fut donc pals nue œiivre très-^difficile à accon^^- 
jllir, et ie succès de l'entreprise n'a pas été tm mo- 
meiit incertain; lai durée de la réststamce ne dut 
même pa^ excéder de beaucoup les précisions des 
princei chrétiens. Lorsque Gratien. dépouilla le sacer^ 
doce y quand Uohorius fernia les temples ^ il y. eut de 
l'agitation dans l'empire et beaucoup de plaintes ,: mais 
en définitive Je saoferdoce resta c^pouilléet les teihples 
tlémeurèrent fermés^: Quand s'est agi de répandre 
le christianisme dans les can^agnes^ au -niilîeii. d'une 
piopulation grossière ^ crdel le et pleine d'uni ambur 
sauvage jftspb ses-dietix, alors la consbieiicé et lès 
moBUPS fihml} • résistance y et ' on < ne pàrvii^ t . • p 1^ 
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dompter qu'en usant des plus grands ménagements. 
Pour renverser le culte extérieur des Romains, ce 
iLacuntde cuite damnotus vetustate^, il ne fallait que de la dé- 
* cision et de l'habileté. L'assertion de Jurieu est donc , 
sous quelque aspect qu'on l'envisage , une kérésie his- 
torique très-condamnable. 

Le règne de Yalentinien III est le point de départ 
d'une lutte nouvelle «ntre le christianisme et l'ido- 
lâtrie. Le paganisme considéré comme institution 
religieuse y et . ayant à ce titre, des temples, un 
sacerdoce et dés richesses, n'existe plus. Cependant 
on trouve encore partout des païens ; et telle est 
l'obstination de ces derniers partisans de l'ancienne 
erreur qu'ils sont déterminés à ne tenir aucun compte 
de tout ce qui a été fait contre leur religion depuis le 
règne de Constantin jusqu'à celui d'Honorius. On a 
d^ouilléles temples et les pontifes: ils se passeront de 
temples et de pontifes et mettront le pouvoir politique 
dans le cas de déclarer la guerre aux consciences , 
guerre dangereuse que celui-ci aura la sagesse de ne 
pas entreprendre. On voit combien une religion si af- 
faiblie et si corrompue qu'on la suppose est habile à se 
métamorphoser, et par quels moyens variés elle sait s'at- 
tacher aux mœurs , c'est-à-dire à l'élément social qui se 
prête le moins aux modifications. Saint Augustin a eu 
raison de dire que le paganisme ne pouvait être détruit 
que lentement, peu à peu, pauJatim atque alterna* 
»in, 7 a. tim^. Cette vérité ressort de tout ce que j'ai dit, elle 
ressortira davantage encore de ce qui me reste à dire. 

Pendant tout l'espace de temps embrassé par le 
règne de Yalentinien III , c'est«à-»dire depuis l'année 
4^5 jusqu'à Tau 4^^ y l'ancien culte se montre à nous 
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sôtis deux aspects dijfïerents*: dans certains endroits il 
se condamne à une existence secrète; en d'autres il 
persiste à se montrer au grand jour, et ne fait pas aux 
circonstance^ et anx lois rendues contre lui la plus 
légère concession. 

A Rome et dans les autres grandes villes , le paga- 
nisme placé sous la surveillance des magistrats, et 
continuellement exposé aux attaques des chrétiens y se 
retire dans l'intérieur des familles , il devient pour 
ainsi dire ésotérique. Saint Augustin parlait des par- 
tisans de ce nouveau paganisme lorsqu'il disait ' : ' ^gf^* 
« Quand ils veulent sacrifier, ils cherchent un endroit 
« pour se cacher. » Ils se cachaient , mais ils sacrifiaient; 
ce qui montre que les lois des empereurs comman- 
daient aux actes extérieurs et non aux consciences, 
qu'en un mot elles avaient, comme on l'a déjà dit, 
devancé les mœurs. Cette situation humble et embar- 
rassée de la religion païenne était«-elle contraire à la 
nature de ce culte ? Le paganisme avait-il besoin du 
grand jour pour respirer et pour vivre? Je vais répon- 
dre à ces questions. 

L'essence primitive du paganisme était purement cé- 
rémonielle. Ce culte imposait à ses sectateurs non des 
doctrines mais des actes extérieurs. On s'appliqua d'au- 
tant plus à les multiplier qu'ils n'établissaient entre les 
hommes qu'un lien assez faible ; ainsi il y eut des cé- 
rémonies publiques auxquelles le peuple et les magis- 
trats prenaient part, et qui paraissaient ordonnées dans 
une pensée politique plus que dans une intention reli- 
gieuse. En assistant à ces fêtes solennelles, le citoyen 
témoignait de son amour pour la patrie, car il deman- 
dait aux dieux une seule chose, d'augmenter la 
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gloire de la cépiïblique. Ge culte patriotique^ qâe^ue 
îioble qu'il fût, ne pouvait pas suffire aux Bômains, 
eair l'honinie ne vit pas aeiilement sur la place pU"* 
blique^ il lest citoyen par circoiistance^ il eal homine 
partout et toujours. Un culte privé qui se célébrait 
dans l'intérieur des familles s'établit donc. On trans- 
forma le fj^r domestique en ua'auld sacné dont le 
père était le pontife ; et les sentin^ents les plus purs , 
ceux; qui sont nécessaires au bonheur de l'homme, les 
seulf qUi le ren4ent vraiment sociable , trodyèrentileiir 
' ' sanction dans un culte secret qui échappait par sa m^ 
ture à l'influence dti pouvoir et aux règlemeats d^ la 
société/ Il n'iétait donné qu'aux affectionsparticuliènes 
et aux mœurs privées d'influer sur spn existence» Ce 
culte embrassait un grand nombre de divinités , mais h 
leur tête se placent les Lares et le» Pénates, dieux qup 
l'on a eu tort de prendre pour de simplea gardiaotâ du 
domicile, car leur caractère noble et élevé compteqd 
les attributs de la Providence, et pourrait presque servir 
"Reii ions * '"^ *^^^ d'élément à un système religieux, <iQù des 
de l'Antiq. « hommcs habitent ensemble , dit Creuzer ' , uu fiénie 

t. a , I'* par- ' o 

lie, p. 41 1. a invisible est présent* Ce lien si cher qui nous attgiche 
«au pays natal, ce sentiment sacré qui fait. battre 
m notre cœur au nom de patrie , sont l'un et Tautre 
u sous la protection d'un Génie. La maison paternelle 
« et ses doux souvenirs, ce toit tutélaire qui nous a vus 
« naître et à l'abri duquel nqus nous $omn|es élevés^ 
<( cette douce habitude , cetf:e familiarité confiante que 
a nouâ avons avec les lieux connus dès notre enfance, 
a cette paisible jouissance des biens que nous' tenons 
a de nos pères , toutes ces idées et leurs moindres 
ii nuances sont renfei*naées dans le mot Lar^ signifiant 
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« maître et seigneur^ ou, comme on dirait ici , pro- 
« tecteurde la famille. 

«"Cette notion des Lares, comme celle des Pénates, 
«avait pénétré fort avant dans les croyances religieuses 
«des Romains. 11 y avait cette différence entre les uns 
« et les autres, que tandis que les Lares passaient pour 
«les, protecteurs du foyer domestique, les gardiens et 
«les conservateurs des biens de la famille, les Pénates 
«étaient les puissances cachées d'où découlaient ce& 
«biens et toutes les prospérités de la maison. 

« Les. Pénates privés étaient honorés dans l'intérieur 
«de la maison, sur le foyer où le feu brûlait pour eux 
«comme pour Yesta, comprise elle-même au nombre 
«des Pénates... Les Pénates sont les dieux par qui 
« nous respirons ; qui régissent notre vie physique et 
«les lois les plus intimes de notre existence; qui nous 
«accordent la nourriture, le revenu, l'avoir, qui éten- 
«dent sur toute l'enceinte du domaine leur influence 
«féconde; qui allument la flamme du foyer et par elle 
«nous prodiguent les biens de la plus douce aisance. » 

I^ culte des Lares et des Pénates était donc une 
sorte de religion; car les attributs de la divinité se 
trouvaient personnifiés dans ces dieux domestiques, 
qui garantissaient aux hommes le triple bienfait d'une 
famille, d'un foyer et d'une patrie, c'est-à-dire la réu- 
nion des seuls, biens que la créature puisse, dans ses 
prières, demander au Créateur '^. Les autres divini- 
tés du paganisme ne représentaient sous des , formes 
variées, agrandies ou appropriées aux traditions na- 



" De Dits quoqut Romanorum propriis, id est, Penatièus.,,. Macrob. Sat. 
Iir, 4. Cf, Denys d'Halicarnasse. Ant, Rom, 1. 1, c. 58. 
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tionales , que cette seule et grande pensée qui savait 
donné naissance au culte des Pénates. 

Pendant le quatriàne siècle , les partisans éclairés de 
l'ancien culte regardaient les cérémonies extérieures 
comme un accessoire plutôt politique que religieux , 
et très -inférieur en moralité au culte saint et pur de 
la famille. Themisttus, après avoir parlé des païens 
p. 49 6. ' qvà faisaient de longs pèlerinages de dévatîon, ajoute < r 
ff Je tie crois pas moins dignes de louange» ceux qui 
« remplissent dans Tintérienr de leurs foyers les rites 
« et les cérémonies sacrés des dieux. » Les néojJâto- 
nicieas avaient même condamné les sacrifices san-- 
glants qui n'étaient réellement d'étroite observance 
qu'à Rome *• Au re^e^ le mot sacrificium n'entraînait 
pas toujours^ Hdée d'une immolation ; car Cfù sacrifiait 
{saorificatur) à Yénos de Papbos dans l'île de Chypre 
» Senius en lui offrant de l'encens et des fleurs ^. Les princes 
V. 335'. ' chrétiens d'OcGident ^ qdand ils rendaient des lois 
contre les sacrificeb^ n'enlendaient parler que des im*» 
molations de victimes. 



* Th«oâoseii;omt)redant rim|)#rtaiMe d« ce pagarnsne secrtt, avait 4i4 en 
392 (Cod. Th. VI, 273): ^NuUus.,,,, vel tscretiore piaculo , Larem igné , 
*t mera Geniufn , Pénates nîdore veneratus , accendat luminû , imponeU thura, 
MéétÊa iUgpékdat^ » TèUéft éttleÉt en affot l«s dérditiûiiiéf du «lUte de la 
fanâUe. 

Saiut Augustin D*a pas négligé de constater cette transformation du paga- 
ilisihe f <( C^r, ego ituftiam, et nurtc tùlia clanculoflunt qttcê '\>et perpefuo délite' 
« éomtiê ti0l déprima pumuntw^f Contra hoc dicUak ut, numûommnù têka 
«c nonfieri. Saara enim illa, inquU, non fiant quœ pon^ficalibus amurifîa 
« sunt libris..,,. Si quid autem nunc prohibitorum sacrificiorum fit occulte atque 
« iUicifê, non éitilll pontificûll saerificiorwu generi comparandton , ted in eo 
« deputandum quod etiam nocturnofit tempore , cum hase omnia illieita ipsis 
m pontificalibus libris certwn sitprokiheri atque danmarL » UI , Sat ^. 

lies lois rendues cA Oridnt cooftM le ptgAnismé édotériqite sont nombreuses 
€t très-sévères. 
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Le culte national pouvait donc prolonger son exis- 
tence pfir ce moyea détourné. Toutef4&is y )e caractère 
des païens nous est assez oooma pour que nous puis- 
sions pi^voir que la i^eligîon dépouillée de son prestige 
de «puîssacice ^ de richesses , rendue pauvre et timide , 
n'exercera sur les esprits qu'une influence peu dui'al^e. 
Il ftuit qq^M» peuple ait ism grand fonds de moralité 
pour que le culte ^in'estique , ee «ulte qui n'admet 
ni temples dorés, ni cérémonies pompeuses, ^i hiérar- 
chie sacerdotale, puisse satisfaire aux besoins de son 
âme PU à ceux 4e sou iro^gjnatio» .; tel fli4)teit pas le 
peuple rofiiaiii pendant k eÛM^ttièmè siède. Le carac- 
tère nouveau que revêtît je paganisme à celte époque , 
fat jpoiir ce cultiç .oop un prjjxc^e 4e r^éaeratioxi , 
«tais ttoe voie pour passer avec moins de douleurs de 
l'açonîe îi la mort. Cette facilité à se .nietan>prjp,hp$<pr 
M k pf:eAdre le rMe le mmiQ^ ê^t^^priéé jsutx leireon- 
stances :montre eombien cette relîg'ion avait été pour- 
vue d'éléments de vie et qu'un publiciste de nos jours 
a eu raison de 4ire que Iç pplytliéisTAe rowia^î» peut 
être considéré comme le polythéisme porté à son plus 
haut point de perfection '. 'San!" 

Dans les cités du second ordre, dans les villages et 1. 1, p. 5i. 
surtout dans les campagnes, les lois contre Tancien 
culte étaient restées îfM^fi«aces. Là l'encens fumait sur 
les autels, et les sacrifices avaient lieu selon le rite 
paien; là on rencontrait encore des pontifes revêtus 
de leurs insignes et célébrant publiquement les mvstères 
des faux dieux, et le villageois dédaignait de s'enfermer 
dans sa demeure pour témoigner de son attachement 
aux vieilles pratiques nationales. Si nous calculons 
approximativement le nombre auquel s'clevaient l(!s 
JJ. 14* 
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habitants des campagnes , nous nous fonnerons une 
idée assez précise de la force réelle du parti païen ^ et 
il sera dès lors facile de comprendre pourquoi les écri- 
vains chrétiens de ce t^nps parlent si souvent des 
Gentils et les représentent comme formant encore une 
agrégation redoutable *. 

Entrons dans l'analyse des faits qui se rapportent au 
règne de Yalentinien , et mettons-les en relation avec 
le sujet qui nous occupe. 

*■ On De peut pas douter qu*au commencement du cinquième âècle les ha- 
bitants, des campagnes ne fussent, en Occident, restés fidèles &u paganisme; 
mais cette mérité étant plutôt soas-entendue cpie clairemeut indiquée par les 
écrivains chrétiens, je vais Tappuyer sur un témoignage positif. Nous possé- 
dons un petit poëme bucolique, intitulé De mortibus boum, dont Tauteur, 
Endelechius, vivait certainement dans la première moitié du cinquième 
siècle. Ce poëme, souvent imprimé et commenté, vient de l'être de nouveau 
et avec beaucoup de soin par M. Piper, à Gœttiogue, in-S». Le sujet choisi 
par Endelechius est très-simple : trois bergers causent entre eux sur les ma« 
ladies qui attaquent les bœuis ; l'un de ces bergers qui est chrétien dît que 
le plus sûr moyen de garantir ces animaux contre la peste est de placer entre 
leurs cornes 

Signum, quod perhibent esse cruels Dei, 

Magnis qui colitur solus in urbîbus. (V. io6, p. i3o.) 

Ainsi , pour ce poète chrétien, le Christ n'était que le dieu des grandes villes. 
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CHAPITRE IL 

État d^4 p?i[eQ9 squ^ U règqe de Yaieminien III. 

Honorius ét^nt mQrt , un officier de l'empire, nommé 
Jean, s'empara de la pourpre. Cet aventurier n'avait 
pas mêp)^ çq l'hoimpur d'être porté au trône par les 
soldats j il tenait son pouvoir de la populace de Rome. 
Théodose II, qiji gouvernait encore l'Orient, excité par 
Placidje sœur d'Honorius, marcha contra Jean, lui 
arracha sa ponrpre et en revêtit le jeune Valentinien, 
fiU de cette même Placidie et de Constance II -. 

On $ait vaguement que pendant son règne Jean 
montra des dispositions peu favorables au christia- 
nisme. Il avait été un des fauteurs de l'entreprise 
d'Attale, et il reçut même de ce ridicule empereur la 
chargp de Primicier des notaires. 11 n'est pas défendu 
de pens^ que les idées de cet usurpateur inqliaaient 
vers les idoles; rien n'indique cependant qu'il ait fa- 
vorisé leurs adorateurs. 

Honoriua comparé à Valentinien III était un héros, 
I^e fils de Placidie laissa régner sous son nom tantôt 
sa mère, tantôt le célèbre Aëtius, et s'effaça de la 
scène du monde encore plus que son prédécesseur. 

Le 9 juillet 4a 5, Placidie rendit une loi' en yertu tAppehd. 
de laquelle les païens ne pouvaient plus être admis ni ***p j* f *' 

^ Cest de ce Constance , général sous le règne d'Uonorius puis empereur, 
qu'il est dit dans une inscription : Rabidos conlra fluctus gentesque nefandas, 
Constanti murum nominis opposuit (Muratori, p. 69a, n® 3). Je ne sais qui 
de Constance ou des barbares dut éprouver le plus de surprise en lisant ce 
témoignage de Tadmiration des Romains. 

14. 
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dans le barreau ^ ni aux emplois militaires , et qui leur 
interdisait de posséder des esclaves chrétiens. 

Les lois semblables à celle-ci étaient si souvent 
violées le lendemain de leur promulgation, que je puis 
regarder comme superflu de faire observer que Rufius 
Venerius Yolusianus, partisan si zélé de l'ancien culte 
qu'il ne consentit pas à l'abandonner avant l'instant 

'Tiiiemont, àe sa mort, fut nommé préfet du prétoire en ^^g^\ 
Hist. VI, jg citerai une seconde exception: en l'année 430, 
l'armée romaine, chargée de faire lever le siège mis 
devant Arles par les Goths sous les ordres de Théo- 
doric , avait pour général Littorius qui s'était illustré 
par une belle victoire ; mais qui succomba misérable- 
ment pour avoir, dans une circonstance décisive, ac- 

«Baronius. cordé trop de foi aruspicium responsis^. La cause de 

ktTti sa défaite et de sa mort excita la juste indignation des 

S '^»' ^7, i8. chrétiens. 

Cette infraction à une loi récente doit d'autant moins 
surprendre que, dans l'Orient où les lois contre les 
amis des idoles étaient inexorables, Théodose II ne 
pouvait parvenir à exclure les païens des charges pu- 
bliques. Plutôt que d'avouer son impuissance et que 
de reconnaître l'énergie des mœurs païennes, il dé- 
clarait dans ses lois qu'il n'existait plus de païens en 
Orient : Pagani si supersunt..,. Paganos qui super- 

^ Cod. Th. , j.^,2^ ^ quanquam jam nullos esse credamus^ 

.Y a»/°' Cependant il y en avait encore dans son palais et de 
très-puissants*. 

« V. Tillemont, Mém. EccL, XIV, a49. sur la conversion tardive de ce 
personnage, qui paraîl être le même que celui dont nous avons rapporté la 
discussion avec saiut Augustin. V. p* 82. 

^ U commandemenl de l'île de Chypre fut donné à cette époque à un 
païen nommé Cyrus (Evagrius, UI, 19) qui de là s'éleva aux premiers bon- 



CHAPITRK ir. ai3 

Le 4 août de la même année, une loi fut rendue 
contre tous les ennemis de l'éfflise '. Cette loi est adres- « l. ifi, i. 5, 
sée à Georgius, proconsul d'Afrique. «Nous proscri- 
«c Yons les superstitions des gentils, faisait-on dire à 
a l'empereur. Que les auteurs, fauteurs et adhérents de 
« la superstition sacrilège soient frappés de proscrip- 
« tion, afin qu'à défaut de la raison, la terreur les éloigne 
« de Terreur perfide. » Sans doute cette loi ne fut pas non 
plus exécutée. Que signifie cette peine de la déporta- 
tion prononcée contre une multitude de païens répan- 
dus dans tous les pays de l'Europe ? Cependant nous 
devons tenir compte de cet édit, car il établit en droit 
la criminalité des actes publics et privés du culte païen. 
Houorius les avait prohibés, mais sans joindre à sa 
prohibition une sanction pénale, Yalentinien prononce 
la déportation. Honorius attaqua les actes et non les 
auteurs de ces actes; Yalentinien non seulement in- 
terdit les actes, mais punit encore les auteurs. Les lois 
prohibitives suivaient donc une progression naturelle, 
et il ne leur manquait que d'êti*e en rapport avec les 



mœurs *. 



Une loi du 7 avril 4*-i6', décide que les chrétiens «id.t. 7, 
qui sacrifieraient aux idoles {^quinomen christianita- ' ^' 

■leurs : il fut chef des deax milices, préfet du Prétoire , consul désigné, pré- 
fet de Constantinople, patrice et consul ordinaire en 441. On voit que 
Baronius a eu raison de dire de lui : Ethnicus /tomo/uit, sed naiura dexter- 
rimus. Ann, 441, § i , Tiilemont. Hist. VI, 87, 

* A la vérité saint Augustin parle à deux reprises différentes de lois qui dé- 
fendaient les sacrifices sub terrore capitaii II , 68 B. YII, 9 c. Mais il s'exprime 
d'une manière vague et ne précise pas celui des deux empires où ces lois 
avaient été promulguées. En écrivant à Yincenl , il cherche à lui faire com- 
prendre que la force doit être employée pour réprimer les hérésies ; dans son 
ouvrage (foutre la lettre de Parmenuuuis , il prouve que c'est la cause et non la 
peine qui fait le martyre, et que des païens qui auraient été frappés en vertu 
des lois réceÂtes ne pourraient pas prétendre à la palme glorieuse. On 
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tis induti sacrificia fecerini) seraient prîVë* du droit 
de donner quoi que ce soit entre viis ou pftr acte de 
dernière volonté, qu'on pourrait les ûœuser même 
aprèâ leur tnort et faire casser leurs testaments. 

On a vu précédemment que les chrétiens étaient en- 
traînés par ime force irrésistible vers les superstitions 
païennes , mais il était diiBcile de supposer que cet at- 
trait fût assez puissant pour lès ramener à sacrifier 
aux idoles et à abdiquer par ce Seul fait leur titre de 
chrétiens. 

11 faut aller chercher le comfnentaire de cette loi au 
Sein des écrits de plusieurs chrétiens de ce temps, et 
l'on verra combien la société chrétienne, animée de 
l'esprit païen le plus corrompu , offrait un spectacle à 
la fois bizarre et effrayant. 

Le pape saitil Léon nous apprend qub beaucoup de 
chrétiem adoraiêAt dur les lieux élevés lé soleil levant; 
d'autres, en montant les degrés du maître-autel de la 
basilique de Saint-Pierre, se retournaient et s'incli- 
naient yek*{»le soleil levant; ils se livraient à ce^ actes de 
superstition ^flr^//w vitio ignorant iœ ^ partim pagûni- 
x^êr. Pair. Uitis spùiîu ^ ïj'ignorancc et l^attachement aux usages 
VII, 9^9 ^'- du paganisme, tels étaient alors les traits saillants du 
i^aractère de la multitude chrétienne*» 

Ce même pontife écrit à Rusticus, évêque de Nar- 
bonne, pour régler la pénitence qui doit être imposée 

conçoit que dans t*un et Pautre cas Augustîû pouvait appuyer son raisonne- 
ment sur les lois rendues en Orient. Je pense d'autant plus qu il en fut ainsi 
que i*espril de la législation d^Honorius , Tabsence complète de poursuites et 
te silence des écrivains latins de ce temps confirment la pensée qu^aucune loi 
n*avait en Occident proitonré la peine de mort contre les sacrifices des païens. 
' Nous sommes encore redevables à saint Léon d'un renseignement pré- 
cieux, ïl nous apprend que les dévots païens pratiquaient le jeiine comme du 
temps au pape saint Sirice. P. io5o e. 
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aux chrétiens coupables d'avoir adoré les idoles , par- 
ticipé aux festins sacrés des païens , ou mangé des 
viandes provenant d'immolations *. ' id. iia4. 

On a par erreur attribué à saint Léon un livre inti^ 
tulé De casiitate^ dans lequel se trouvent plusieurs 
détails intéressants sur Tanciaine religion. I/auteur^ 
après avoir décrit les superstitions restées eh bon- 
neur parmi les chrétiens , s'exprime ainsi ^ : « JVrw- * !<*• 8^4 /«. 
^poribus nostiis aiictore diabolo sic viiiata sunt 
« ornnia, ut pêne nihil sit quod absque idohlatria 
« transigatur. » N'est-ce pas la m^e idée que Salvien 
exprimait si énergiqu^nent^ : V bique Dœnvon f Cette ^<>«beni. 
église si glorieuse, si puissante, si pure dans les écrits 
des historiens ecclésiastiques^ où donc est-elle ^ puis- 
que partout le démon , partout lo marque de l'idolâtrie? 

Saint Pierre Chr^âolatgue, qiii fut évéquede Ravenne 
en l'année 4 30) s'élève dans son cent cinquante-cin- 
quièniesermoti contre l'habitude des dirétiens de pren- 
dre part aux fét«s paiennes qui marquaient le retour 
des calendes de janvier. Il conçoit bien que l'adultéré 
adore yénu&,querhosime cruel honore Mars; mais il ne 
peut se rendre compte de la faiblesse de ces prétoidos 
chrétiens qui ne peuvent résister au charme des fêles 
païennes. Ces pervers adorateurs du Christ répom- 
daient : « Non sunt heec sacriiegiorum studia , i9€>ta 
a sunt luee focorum. ^ noifitaiis Iceiitia non vetustatis 
<c error. » Ils n'apercevaient pas les liens qui attachaient 
leurs idées et leurs moeurs au paganisme , et qu'ils 
étaient chrétiens seulement par le nom : u Nemo 4:um 
a serpente seciirits ludit; quis de impietate ludit? 
« De sacrilegio quis jocatur? répondait le prudent 
évêque de Ravenne ^. 4 Bibl. Max. 

Le mal eût été moins grand si l'iiifiueiioe du paga- 
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nisme se fut fait sentir seulement dans les actes de la 
vie privée; alors on aurait pu croire, malgré tant de 
protestations individuelles ^ que la société, considérée 
dans son ensemble et dans sa partie extérieure, était 
réellement chrétienne. A Salvien s'écriant que le paga- 
nisme apparaît en tous lieux, que l'on honore Minerve 
dans les gymnases, Vénus dans les théâtres, Neptune 
dans les cirques, Mars dans les arènes, Mercure dans 

«p. i36. les palestres', on aurait répondu que ces hommages 
détournés étaient involontaires et qu'il fallait voir en 
eux moins des actes de religion que des témoignages 
naturels de l'empire des mœurs anciennes ; mais com- 
ment faire admettre une semblable excuse en présence 
d'actes publics et positifs de paganisme auxquels tant 
de citoyens se livraient. 

Sous le règne de Yalentinien III l^s consuls étaient 
choisis parmi les chrétiens, et cependant numquid non 
consulibusetpalliadhucgentilium sacrilegionim more 

«p. iM. pascunturj et volantis pennœ auguria qiiœruntur'^*? 
Ces tributs'payés aux souvenirs de l'ancien culte n'étaient 
pas les seuls qui souillassent l'entrée des consuls en 
fonctions, car Salvien ajoute \Acpeneomniafiuntquœ 
etiam illi quondam pagani veteres frivola atque irri- 
denda duxerunt. Les \x\çA%pene omnia ont un sens très- 
étendu ; cependant je ne veux pas en conclure que les 
consuls , fidèles encore aux traditions, sacrifiaient deux 
jeunes taureaux dans le temple de Jupiter Optimus 
Maximus au Ca pi tôle; mais cette immolation exceptée, 
toutes les autres solennités, telles que le pompeux 

^ daudien, en pariant de la prise de possession du consulat par Stilicon^ 
avait dit (/ Cons. Sût. , Il , 363) : 

Solennibus urnam 
Commovel ampiciis, avdmsque incejHa secundat. 
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cortège montant au Capitole, l'encens brûlé dans les 
temples, les chants et les jeux, et enfin la consultation 
des poulets sacrés, avaient lieu sans causer aucun scan* 
dale aux chrétiens. 

Presque partout le paganisme révèle sa présence. Ce 
n'est plus cette religion puissante qui jadis régnait sur 
la société, dictait des lois, fondait des institutions çt 
semblait l'esprit même de l'empire, mais elle domine 
encore sur les mœurs, elle règle les pensées, elle dirige 
les actions des citoyens , et quoique désarmée , quoique 
proscrite, on l'aperçoit en tous lieux; tantôt elle marche 
à visage découvert, tantôt elle usurpe le nom et les in- 
signes du christianisme : elle parait décidée à prendre 
tous les caractères, à jouer tous les rôles , plutôt que 
de confesser sa défaite. 

Je laisse à penser si les lois de Valentinien III pou- 
vaient paralyser l'action puissante qu'exerçait sur une 
nation corrompue la religion la plus habile à flatter les 
mauvais penchants du cœur humain. C'était beaucoup, 
mais ce n'était pas tout d'avoir brisé les idoles, puis* 
que les sentiments qui autrefois communiquaient tant 
de force à ces vains simulacres vivaient encore au 
sein de la société , et protestaient à tout moment contre 
la qualification de chrétienne que le pouvoir politique 
lui donnait. 

Justement étonnés de reconnaître encore une si 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, 
nous devons chercher si la conduite des chrétiens 
était aussi prudente et aussi habile que l'exigeait la 
situation embarrassante et agitée dans laquelle se trou- 
vait la société. 

Le christianisme ne craignait pas de heurter queN 
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quefois dés sentiments que la prudence lui conseillait 
de ménager, parce qu'ils étaient placés sous la sauve- 
garde des idées anciennes, et que d'ailleurs leur direc- 
tion n'avait rien de contraire à la morale. Je citerai 
particulièrement la violation des anciennes sépultures, 
délit que de nos jours l'amour de la science parait 
avoir légitimé, mais qui, dans le cinquième siècle, était 
un véritable attentat contre ce qu'il y a de plus véné- 
rable au monde. 

Les chrétiens faisaient aux tombeaux des païens une 
guerre non moins acharnée que du temps des fils dé 
Constantin , et leurs violences cherchaient vainement 
à se cacher feoùs l'égide d*un motif pieux : les sépul- 
tures païeiraés, décorées dés emblèmes de l'ancien 
culte , servaient aux sacrifices secrets , et à des festins 
sacrés que les chrétiens ne dédaignaient pas de par- 
tager*. Outragés dans leurs croyances, accablés par 
Fe spectacle des temples fermés, démolis ou profanés, 
les païens venaient exhaler près des tombeaux de 
leurs pères la douleur qui oppressait leurs âmes et 
adresser aux dieux d'inutiles prières. Les cbrétietis 
incriminèi^nt ces visites nocturnes; ils les représen- 
tèrent comme dés conciliabules impies, dans lesquds 
la foi nouvelle était Ufiaudite , «t, sôus prétexte de 
les empêcher, ils dévastaient et pillaient les sépulcres 

iBaronîus. paîenS^ 

Ann.447, ' Accmotif, qu'expliqueaumoiris, s'il ne le justifie pas, 
^ *^* le sentiment religieux exalté , il en faut joindre un autre 
beaucoup moins noble et dont l'inRuencfe était géné- 
rale : je veux parler de la cupidité. Depuis long-temps 

■ Perniciosus error increvit, dit saint Augustin, X, 701 à, en parlant de 
ces festins où assi^aicnt les clirètîens. 
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les chrétiens ne se faisaient aucun scrupule d'ensevelir 
leurs morts dans des tombeaux qui, ayant été préparés 
pour des païens, portaient les signes du culte natio»- 
nal et même des invocations aux anciennes divinitéi ; 
quelques coups de marteau suffisaient pour purifier des 
tombeaux, sur lesquels on laissait d'ordinaire subsister 
Tinscription nus ma.itibvs''. 

Yaléntinien III agit donc dans le véritable intérêt 
du christianisme quand il prononça des peines sévères 
contre les auteurs des profanations. Les chrétiens de 
son temps le blâmèrent, et il a été sur ce point attaqué 
aussi par un historien moderne très-recommandable ' ; 'Hlst^Ti"*' 
mais sa conduite n'a pas , à mon avis , besoin d'apolo- ^^5. 
gie. Dans une loi datée du 1 3 mars 447^ ^1 s'élève avec > Le^es no- 
forbe contre les démolisseurs , et fait de ces gens avi^ ^t*. vi. " 
des une peinture qui ne manque pas d'éloquente : ^"PP'- 

* Yoici comment Marangoni , qui s'efforce de détruire rimporlaoce des 
emprunts faits au paganisme par la religion chrétienne, s'exprime sur ce sa- 
jef : « Ëssendo seminati , përcosi dîfe, i sontuosî sepolicri de'<lentili per le 
« puiiblichfe vie^ e campagne, e viHe fuori délie ctttà, i uostri Cristiani, allô 
« spesso avendo biso|^o di materiali per ricuoprire le tombe de* cimiterj , 
« come più acconcio loro yeniva, si prevalevano d'ogni sorta dî marmo che 
« preftder] pôteteer6 da quelle profànte fabiiriclhe, aile qualîdi adomamertto 
* servivano : perciô il P. MabiUone nella sua Ëpisl. 55. de SS, ignot. rapporté 
« a questo proposilo alcuni versi di uu antico poeta : In eos qui Gentilium sepul- 
« chra effoâiunt prétexta martyrum sepetterutorum. » Les vers dont parle Ma- 
ratigâkiî tent l«s versées qui furent remis à Mtd)iI1oii par lioivin {Anatéélà, 
p. 558). Ik nous appKnneat que des chrétiens faisaieni métier de vendre 
des tombeaux païens et qu*ils n'apportaient pas dans ce commerce beaucoup 
de délicatesse, puisqu'ils vendaient deux et trois fois le même tombeau. 
L'auteur se révolte centre ta censée que l'on peut placer le coips d'un prêtre 
cbrélieu dans un tombeau profane, etc.... Il aurait pu, peut-être avec plus 
de motifs , se récrier contre la conservation dans les cérémonies funèbres des 
chrétiens, de tous les usages adoptés par l'ancien culte, tels que les embau- 
mements, l'encens, les torches, les psalmodies, les offrandes, les sacrifices et 
les repas. August. Confess, IX , 12. Martenne. de Jnt. eccles. rîtib. l. III , 
r. 14. 



' Clossius. 
p. a-19. 
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« Ferro accincii^ dit-il , vexant sepultos ei obliti Nu- 
« rmnis cœlo ac sideribus residentis^ cinerum conin^ 
« gione pollutas sacris altaribus manus inférant. » 
Il accuse, comme on le voit , les prêtres de ce crime, 
et ordonne de dégrader et de bannir à perpétuité ceux 
qui seraient reconnus coupables, fussent-ils évêques, 
parce que le rang élevé du coupable rend le crime plus 
grave. Quant aux laïques, ceux qui portent un titre ho- 
norifique seront déclarés infâmes et l'on confisquera la 
moitié de leurs biens ; les autres citoyens seront punis 
du dernier supplice. La loi est terminée par ces paroles: 
« Innocenter viventibus grcUnlatio , pax sepultisJn 

Je ne terminerai pas ce que je dois dire sur la lé- 
. gislation de ce temps sans noter un changement assez 
grave en apparence , qui fut opéré dans la législation 
religieuse de l'Occident. 

IjCS lois rendues dans l'Orient défendaient sous 
peine de mort les sacrifices; ces lois furent insérées 
dans le Code Théodosien avec d'autres actes beaucoup 
moins sévères publiés en Occident. Aussitôt que la 
compilation de ce code fut achevée. Théodose II, par 
un édit du i5 février 438, déclara qu'à partir du 
i*^*" janvier suivant il aurait autorité dans l'empire d'O- 
rient; en même temps il en adressa une copie à la cour 
impériale d'Occident, afin que de son côté elle lui 
donnât force de loi dans ses états. Le procès-verbal 
de son approbation par le sénat de Rome et de sa promul- 
gation en 443 a été retrouvé et publié récemment ' *. Il 

^ Ce précieux document nous apprend que le sénat avait, dans ses délibé- 
rations, conservé les anciens usages païens. Ainsi, parmi toutes les exclama- 
tions à Taide desquelles les sénateurs faisaient connaître leur vote , nous n'en 
apercevons pas qui aient rapport à la religion chrétienne ; car celles-ci Dcus 
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résulta de cette adoption que les païens d'Occident sie 
trouvèrent en droit soumis aux peines prononcées 
contre leurs frères d'Asie. Le changement était donc sous 
le rapport légal très-grave ; mais ils s'en inquiétèrent 
peu et ils avaient raison^ car nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'actions judiciaires intentées dans 
cet empire contre les amis des idoles, tandis qu'en 
Orient les poursuites de ce genre étaient fréquentes 
et pleines d'acharnement". Je devais indiquer cette 
inutile tentative du pouvoir politique , afin de mon- 
trer combien il est facile aux mœurs d'abroger les 
lois les plus importantes, afin aussi de constater l'im- 
possibilité ou se trouvaient les empereurs d'arriver 
par le moyen des lois au but que le christianisme ne 
cessait de leur montrer. 

Jusqu'à présent on n'a trouvé aucune inscription qui 
constate l'accomplissement de cérémonies païennes 
pendant la durée du règne de Valentinien 111. J^es 



vos ¥whis dédit! Dêus 'ktosnobis servet/ pouvaient convenir à un païen. L'ac- 
clamation, ConsulU oraculis ! dont le sens n'est pas très-clair, paraît une for- 
mule païenne. V. p. ii, i5. 

* Un philosophe païen de la ville d^Égès en Cilicie, nommé Isocasius, vint 
s'établir à Antioche. La considération dont il jouissait l'éleva à la dignité de 
questeur. S*étant ensuite rendu à Couslantinuple, il fut accusé d'avoir sacrifié 
aux dieux et tramé des complots en faveur de l'idolâtrie qu'il voulait rétablir. 
L'empereur Léon le fit arrêter et conduire à Chalcédoine pour y être jugé 
par le gouverneur de la Bithynie. Le premier médecin de la cour, ami d*Iso- 
casius, parla en sa faveur à Léon et obtint qu'il serait ramené a Constanti- 
nople pour être soumis au jugement du sénat et du préfet du prétoire. Le 
jour fixé pour le jugement étant arrivé, le sénat se réunit dans le Zeuxippe. 
Le peuple ravi de Taltitude noble et des réponses du philosophe prit parti 
pour lui, l'arracha des mains des gardes et le porta à la grande église où , 
chose assez étrange , Isocasius fut instruit des principes du christianisme et 
reçut le baptême. L'empereur lui pardonna et le renvoya dans sa patrie. Ceci 
$e passa en 467. Zonaras, t. II, p. 49. Cedrenus, 1. 1, p. 349. 



> Miscella- 
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bommas qui alor» «acrifiaient u'apparteoaieQt pta k 
cette classe élevée qui, dans le siècle précédent, char-* 
geait le marbre de transmettre à la postérité h sou- 
venir de $a fastueuse piété. Les sacrifices , pendant le 
cinquième siècle, avaient lieu dans les villages, dans 
les campagnes , dans les lieux retirés , et de pauvres 
paysans ne songeaient guère à faire bruit de leur dé^ 
votion. 

Cependant nous possédons une inscription qui, par 
son étendue, le caractère religieux dont elle est revê- 
tue et l'époque oii elle fut tracée , mérite plus qu'au- 
'P- 749» cune autre de fixer notre attention. Spon ^ et Fabretti^ 
l'ont publiée et commentée , mais sans faire remarquer 
l'importance qu'elle pouvait avoir dans l'histoire des 
derniers moments du paganisme : 

R. FESTVS V.C. DE SE AD DEÀBf NORTIAftf 

FESTVS MVSOI^I SVBOLES PROL^SQVE AVIENI 

VNDE TVI LATICES TRAXERVNT CAESIA NOMEN 

NORTIA TE VENEROR LARE GRETUS VVLSINIEKSI 

ROMAM HABITANS GEMIHO PHOGONSVLIS AVOTVS HONORE 

GARMnVA MVLTA SERENS VITAM IUrSOIfS IlfTBOER ASWM 

CONIVGIO LAETUS PLAGIDAE NVMEROQVE FREQVENTI 

NATORVM BXVLTA]VS VIVAJÏL ET SFIRITVS OLLXS 

CETERA COMPOSITA FATORVM LB6B TRAHBNTVB 

SAIfCTO PATRI FILIVS PLACIDUS 

JBIS IN OPTATAS 3EDES NAM IVPPITER AETHRAM 

PANDIT PESTE TIBI CANDIPVS VT VENIAS 

TAMQ VBNIS TENDIT DEXTRAS CBORVS INDE DEOBVli 

ET TOTO TIBI lAM PLAVDITVR ECCE POLO 

Cette inscription est composée de deux parties très- 
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distinctes : dans la première, Rufus Festus témoigne 
de sa dévotion pour la déesse Norlia, cite les honneurs 
qu'il a reçus pendant sa vie , parle de sa noblesse, de 
son heureux mariage, etc.; dans la seconde, le fils de 
Festus fait l'apothéose de son père. 

Quoiqu'il existe dans l'histoire de ce siècle plusieurs 
personnages du nom de Festus, nous n'aurons aucune 
peine à déterminer celui dont il est ici question. 

R. Festus qui s'adresse à la déesse Nortia, c'est-à- 
dire à la Fortune , naquit à Vulnisium ( Bolsena)^ il 
était fils d'Avienus et descendait de Musonius , il avait 
été deux fois proconsul; ainsi on iie doit pas le. con* 
fondre avec le S- Rufus Festus^ qui fut , il est vi^i, 
gouverneur de Syrie et proconsul d'Asie sous Valen*- 
tînien P' , et auquel nous sommes redevables de deux 
écrits historiques, puisque Ammieu Marcellin dit' que 'XXIX, 2. 
ce dernier était né à Trente* 

Il existait vers l'an 4oo un poète latin nommé Rufus 
Festus Avienus, qui traduisit \ts Phénomènes d'Aratus, 
le Periegesis deDenys y et qui fit une imitation en vers 
de quarante-deux fables d'Ésope*. Or notre Festus 
déclare dans son épitaphe qu'il est proies À vient; 
une pareille identité de noms suffit pour que nous 
regardions Festus comme le fils du poète Avienus. Or 
Avienus vivait au commencement du cinquième siècle, 
et Macrobe le fait intervenir dans ses Saturnales ; en 
admettant qu'il soit mort vers l'an 4^^ ^t que son fils 

*H. Canegieter, De œtateet stUo Flavii Aviani, établit une distinction 
entre jiwaniistt Avienus, et cherche à prouver que les quarante-deux fables 
sont Touvrage d*un Avianus qui fitait au troisième siècle ; mais WemsdorIF 
critique celte distinction que l'analogie du style de ces diverses compositions 
lait repousser. 
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Festin lui ait survécu environ vingt ans, nous par- 
veoodDS à ce résultat , que i'inscriptîem cit^ <doit 
^avoir pour date une époque voisine du luilieu du 
cinquième siècle. Ces noms d^e Placida et de Placidas, 
portés par l'épouse et par le fils de F«0tus indiquent 
assez que Placide Yalentiniien rëgsait alors, et que l'on 
prenait soo prénom par le même motif qui aurait fait 
prendre dans le siècle précédent par tant de dtoyen$ 
celui de Flcufius. 

Je ne regarde pas comme impossible de tromyer 
quelques inscriptions païennes d'une date postérieure 
à la pr^nière moitié du cinquimie ^èdie* ; mais §e ne 
prains pas d'annoocer que dans ces inscriptions le oa- 
ractère païen sera tellement voilé , ^que soa eKbtence 
pourra souvent être contestée , et «ju'iaii le reconnattra 
O90ins aux mritables attribuibs païeos 4[u'à Texcln- 
sion de la forme chrétienne K D^ailleurs le seul «tri te, 

* I^ éditeivs du recueil 4'ia3qrif tioii« 40 MfO'Wtf^ i^^i^v^ijoti/^j^ni 
leur collection, p. ao, ii^ 5, une JoDgue inscription 4« lian.455 dansj^ueUe 
un Augure nommé Pretextatus et yn Tribun Veluptuaire appelé Fuscus, dé- 
âBDent qu'ils se sont livrés à que leifle d'actes pu btîosdepiijgiMiisiDe, léls ^&t 
Xaurofaoley CripMiei, c«atfrucfio<L d'«ut^^ 7W^ ^^oimW9»X wèle tmx 
origine par plusieurs 'fautes grossières. 

Je critiquerai également une inscription citée tfaprès Muratori et Maffei 
par M. OreHi , I, 3^6, «o :ai63 , de «laquaMe fl léM^ iqa'Ajiidttis Jkllitis 
A|;in9iius Fau^tus, préfet de 1» ,inU,e, M A^estsiurer jjne.$|a^uç 4^ Miiikerire 
( siMVLACRVM HiKERBAE ) brîséc daiis un incepdi^ ^Muratoi:! croit _q}ie ce 
Paustuï ^tt préfet en Tannée 4*5; é^autres critiques pensent qu'il est Ici 
qM^stpon Ap tFf^isNs, eolisiil fs^n 4^1^ ^aqs F^fi et)/|#ti|Q (BsilsMri||IW»(littt 
être rejetée. En ejffet , si un particulier pouvait, en 4a5 , restaurer une statue 
païenne, un préfet de la ville n'aurait pas osé le faire, ou s'il l'avait fait, il 
«e ««mit .gwdé i4e de-dite 4a«9 «n^^pov^MiM ÎMfidpiiftiv-CM^we à t^use 
Mfii\v»\èfi «ff*». ah^sv. v«M)i^uÂ««'^i|i4lli9'^[|«9«rij^Ai«i.^e'iiQW Ja >repMi6- 
jMMift««^>i|fn|^T])»Mt^'^)ineDfciQ|iii4^ . 

suivante : 



! 

* Produs. 
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celui de Mitbra , qui aurait pu , en vertu Ae sa grande \ 

popularité, empreindre son cachet sur les monuments, 

cessa, selon Van-Dale, d'exister vers cette époque ^ ^^[îfr^^ 

Quant à celui de la Mère des dieux , saint Jean*Chry* 

sostôme en faisant abattre dans la Phrygie tous les \ 

temples de cette déesse vers Tan 4oi j lui avait porté 

BU coup mortel ». (^.mxj. 

L'ancienne religion disparait au milieu du désordre P* ^^^ ^ 
dans lequel l'Occident est plongé. L'histoire concentre 
ses regards sur AttUa qui à lui seul remplit la scène 
du monde , et les faibles intérêts d'une religion se dé- 
battant contre la movt ne sont pas dignes de fixer 
ses regards. 

Je ne trouve dans ia vie d'Attila qu'tm seul fait 



Hœc tenei wna duos sexu sed êisp9re fratrts 
. Qmi uno Laekesis m^riit acerha die, 

(Muratoriy U 4o6, nfi %), 
était certainement païen. 

L'inscription d. m. ooa. bvttcbiak troatée à Aix en Provence a été , dit 
H. Saint-Vinoens {Mém,stir Vancierme eitéd^jéix, p. i8), regardée ix>mnie 
païenne et attribuée au septième siècle. 

On a découvert en 1808 à Limoges plusieurs inscriptions. Quatorze d^entre 
eHes portaient le aigle D. Bf., et qaaiqu*eUes ne «continssent aucune invoca- 
tion plus ^particulière aux anciennes divinités, elles parurent à Millin être des 
inscriptions païennes et appartenir au cinquième ou au sixième siècle. L*in> 
scription suivante représente assez bien la forme emifloyée par les pûens 
4e oe temps dtvt leim inseriptiona funéiaires.: 

ARTIS GRAMATIGS8 
D0GT0& MOaVMQ 
MAGISTKR 
. BLAISIAVVS BrrvRix 

MvsARVM saMraa amtor 

BIC lACBT AETBRNI 

ntvmrvs membra sofobb. 

Millin , t^tre à M. Juge de Saint-Martin sur quelques inicript, décoU' 
pertes^ à timogt^. Parts, i$o8, in^. 

II. i5 
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qui ait rappocl au sujet clput nous noua oecupcuia : je 
vais le menUonner. 

. La religion des Scythes était simple : ils adoraient 
^ManT' ^^® ^P^ °^^ enfoncée dans la terre ^ CSe symbole kuig« 
1. XXI, c. a. temps vén^é fut perdu. Un pâtre voyant une de ses 
gënisçes blessée suivit la trace dû sang^ et ayant 
trouvé une épée dont la pointe sortait de terre , il 
vint la présenter à Attila. Ce dief s'empressa de tirer 
parti de cette circonstance sk simple ël fit répandre 
le bruit qu il avait i*etrouvë Tancienni^ épéescythique; 
mais comme il importait de frapper aussi hiea resprit 
des Romains que celui de ses soldats, il appela cette 
épée le glawe de Mars, disant que ce dieu lui uvait 
concédé le droit de victoire : Per Marùs gladium po- 
^^"^^^^^^^^ testatem sïbi concessam esse bellorum^. Si le sou- 
venir de Mars n'avait pas encore été as^z puissant 
pour remuer l'esprit des Romains , certes Attila n'eût 
pas fait cet appel à une religion qui n'était pas la 
sienne* 

Yalentinîen fut assassiné en 4^^* ^ It expia ^ dit 
Jvj,a54. Tillemont^, par Tépée le crime que son épée av^it 
commis. Il ensevelit avec lui la gloire de la maison 
du grand Théodose et de tout le nom romain dans 
rOççident , dont l'empire se démembra de toutes paru 
après sa mort, jusqu'à ce qu'il périt entièrement peu 
d'années après. » 

L'ancien culte ayant transporté le siège de son in- 
fluence de Rome dans les provinces , je terminerai par 
quelques recherches sur leur état religieux le chapitre 
consacré au règne dq Valentipien IL 

Quoique les Gaules fussent soumises aux Francs 
esclaves de l'idolâtrie, ces provinces, devei^^ient d^ plus 
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en f\w aocQ9$ibl^ aux mis$ioiijQ«îre» de la yërité.^Ii.es 
deut métropoles Arles itt Vienne sont les foyers d'où! 
s'échappent les rayons de la civilisation chrétienne qui 
éclairent p^u à peu toute la Gaule Narbonaise , mais\ 
dans le nord, Trêves, ville très-opulente , naguère mé*' 
tropole de toute la Gaule et siège du prétoire, défend 
obstinément la cause de l'ancien culte. 

Saint Hilaîre, évêque d'Arles, bâtissait des églises, 
et pour les orner il prenait avec la permission du préfet 
les marbres et Icis autres ornements du théâttie. ravi de 
dépouiller uti lieu de désordre pour enrichir lé temple., 
du Seigneur*. Les statues païennes qui décoraient le » •nilemoni, 
théâtre furent brisées et enfouies sous les décombres. ^^ ^' 

Il y avait à Vienne,, vers le milieu du cinquième siè*. 
cle, un prêtre nommé Sévère, né, disait-on, dans l'Inde, 
qui avait converti dans cette ville un grand àoinbre de 
païens et détruit un temple consacré à cent idoles, 
sans doute un Panthéon*. *'<'• f: *^- 

Rustique à Narbonne , Euçher à Lyon , Germain à p-T^' 
Auxerre , Orens chez les Volces Arécomiques , Nama- 
cius et Eparcius dans l'Auvergne, répandaient avec 
ardeur les doctrines du christianisme» Leurs efforts 
montrent combien l'idolâtrie avait encore de Partisans 
dans les provinces *. 



■ Cœlius SeduUus, prêtre écossais qui vivait sous Te règne de Vatentinien 
vers Van 43o , parle en ces termes des idolâtres : 

Meu miseri qui fana coàmif qui ççrde sinistro 
RelUgiosa sihî sculpunt ^imulachra^ suumque 
Factoremfugiunt , et qwefecere verentur ! 
Quisfuror est, quœ tantamimos dementia ludit. 
Ut volucrem , turpemque bçvem , twtttmque draconem , 
Semikommemque canem supphx ttomopromts etdoret ? 
Â4t tUii soient^ caecath mentibus acti 

ifi. 
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Ils avaient à lutter contre une cxM*ruption excessive. 
En parlant des habitants de FAquitaîne et de la No- 
> p. i5a. vempopulanie , Saivîen dit' : Nusquam improbior vo- 
luptas y nusquam inquinatior vita^ nusquam cor- 
rupiior disciplina. Cet écrivain ajoute que dans les 
Gaules la perversité ou rattachement au paganisme 
était en rapport avec l'opulence des villes ou la ri- 
*^^ chesse des pays*. Tout confirme la justesse de cette 
remarque. 

Ce qu'il dit sur Trêves fait connaître l'esprit qui 
animait les grandes cités gauloises , autrefois colonies 
romaines. 

Augusta Trevirorum avait par son importance et 
par ses richesses excité la cupidité des barbares ^ 
ils l'assiégèrent et la prirent quatre fois. On peut lire 
dans Salvien les preuves d'abrutissement , car c'est le 

Affirmant rerum euepatrem, quia rite 'pideiur 

Clara serenatis infundere lamina terris 

Et totam lustrare fwlum 

JSic ladeem colit, iste Larem : sedjungere sacris 

Non audent inimica suis ne Ute propinqua 

j4ut rogus exiffuas desiccetfortior undas , 

Aut Tolidis tenues morianturfondbus ignés, 

Arboreis alius ponit radicibui aras \é. ,\ 

InstUuitque dapes , et ramos flebilis orat 

Utnatos, charamque domum, diUctaque rura 

Conjugiique Jidem , famulos f censwnque guàement 

Nonmdli venerantur olus , mollesque per hortos 

Ifumina sicca rigant, verique hac arte "videntur 

Transplantatorum cultores esse deorum, 

Plura referre pudet, sanctoqne in carminé longum. 

Jam satis humants erroribus addita monstra 

Risimus , aut taies potius deflevimus acttts. 

Bibï. Maxim. VT, p. 461/ 
On ne peut donc pas dire que ridoUtrie fut éteinte en Occident , puisqu'un 
poète chrétien croyait encore devoir mettre en évidence ses vices et ses 
dangers. 
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mot y que les habitants donnèrent dans ces tristes mo- 
ments, et quelque dur que soit le langage de l'écrivain 
chrétien, nous devons y ajouter foi, ..car Salvien place 
ses accusations sous la sanction de ces mots : Quod 
ipse vidi atque sustinui^. > 139, 14a. 

A peine l'orage était-il passé que les Tréviriens 
demandèrent aux empereurs de leur rendre les jeux: 
du. cirque 9 comme une conipen^sation suffisante de 
tous les maux qu'ils venaient de subir. Salvien leur 
reproche avec une vive éloquence cette inconcevable 
folie , il leur demande oîi ils feront célébrer les jeux , 
si ce sera sur les cendres et sur les ossements .de leurs 
concitoyens ; il termine ainsi en s'adressant à Trêves ^ ; ' '^^' 
Lugeni cuncta et tu ketus insup^r ilkcebris flagitio^ 
sissimis Deum provoccts , et superstitiQuibus pessimi^ 
iram ejus irritas. Les païens vaincus sont partout les 
mêmes; les jeux, les festins et toutes les. folies de la 
gentilité, voilà ce qu'à Trêves comme à Carthage ils 
demandent pour guérir leurs blessures. 

Remarquons que c'est l'aristocratie de Trêves (pauci 
nobiies) qui découvrit ce i*emède si convenable aux 
maux de la ville. Dans les cités de province comme 
dans la capitale, la noblesse se trouve toujours placée 
en première ligne parmi les défenseurs des anciennes 
superstitions ; et l'on sait que celle des Gaules obte^ 
naît par ses richesses, et surtout par son habileté dans 
le maniement des affaires publiques, la première place 
après l'aristocratie romaine ', 

» 

'L'auteur de la Vie de saint Amator, évêque d*Auxerre au commencement 
du cinquième siècle, Jeta Sanct. I, Maii 1. 1, p. 53 , rapporte une anecdote 
que je ne dois pas négliger de faire connaître. Il y avait à Auxerre un païen 
nommé Héraclius, homme puissant et riche {opîbus copiosls optdentior)^ et 
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Les chefs de l'église n'obtenaient pas en général 
beaucoup d'appui du clergé de la Gaule. Saint Hilaire 
rencontrait dans ses rangs peu d'imitateura de son zèle. 
Célestin V écrivant en Tannée 4^8 aux évSques de la 
Narbonaise et de la Viennoise , se plaint avec une juste 
douleur de l'esprit superstitieux des prêtres gaulois et 

< Constant, de l'ignorance des fidèles ^ I^es décrets rendus contre 
^* ' ' Taucien culte étaient exécutés avec une extrême né* 
gligence; les idoles restaient debout et les sacrifices 
avaient toujours lieu publiquement. Pour faire cesser 
un état de choses si préjudiciable aux intâ*êts de la 
religion, le deuxième concile d'Arles se décida à dé* 
ctarer coupable de sacrilège tout évéque dans le dio« 
' Concii. cèse duquel les païens allumeraient des feux ou ado*- 

^iwtTt^i* reraient les arbres, les. fontaines et les pierres*. Cette 
col 563, Responsabilité imposée aux évêquês était sans doute 
exorbitante, car il ne dépendait pas d'eux de chan* 
ger les mœurs des Gaulois et de faire que ces peu- 
ples, dont la grossièreté était ^ grande , devinssent 
tout<-à*coup les ennemis déclarés de l'aneienne erreur; 
mais il fallait cependant réveiller de leur torpeur cette 
foule d'évêqués insouciants qui laissaient dans leurs 
diocèses les débris du paganisme se raffermir. Quoique 

ffuif quoique trèft-atUicfaé % Twcien oulte, pergnU 4sop épousa P»)Mm à'eay- 
brfisser le christianisme. Cette femme n'avait pas en changeant de religion 
abandonné ses habitudes païennes , et un jour qu'elle devait prendre part à 
la oonimiiiitOB de$ Sdeles, elle se présenta dans TégUse parét de ses Ujoiix 
el couverte de vêtements magnifiques. AJliitor, siiqple diacre à cette époque, 
lui adressa de durs reproches et lui ordonna de sortir de l'Église. Palladia 
ulcérée résolut d'obtenir veogeanee. Elle déchira sa robe, se meurtrit le visage 
el s*oflrant en cet état aux regards de son mari , elle lui dit : « Voyez quel trai- 
•< tement m*ont fait Subir les diacres de Téglise. » Héraclias indigné se prépa- 
rait à pu^ir Amator quand Dieu qui veillait sur le saint, dit le légendaire, 
frappa Héraclius de paralysie. 
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saint Hilaire se félicite de voir chaque joui* les. gentils 
abandonner leurs fables impies et les autels des dé- 
rooas ' 9 je crois que les efforts des conciles y des. papes ' p. 20a d 
et des ëveques n'obtinrent à cette époque que de trè^ 
faibles résultats. 

Après avoir caractérisé en peu de mots les vices de 
l'église d'Espagne , Salvim , en suivant la marche des 
Vandales^ porte ses regards vers l'Afrique. On est 
étonné que son indignation trouve, pour flétrir les 
vices des habitants de cette province ^ des expressions 
nouvelles. Il nous apprend que la déesse Céleste était 
encore adorée non seulement par les païens,. ce qui 
lui semble naturel, mais par des chrétiens, qui, après 
avoir sacrifié en son honneur, ne craignaient pas 
d'aller prendre part aux cérémonies du culte chrétien. 
Cette pro&nation devait être très^usitée à Cartfaage, 
car il s'adresse à lui-même cette question : Quis ergo 
UU idolo non inùiatusy quis non a stirpe ipsaforsitan 
€ic naimtaêe dévolus^? Un autre écrivain de ce temps * p- '*7. 
rapporte que dans une ville de la Mauritanie on avait 
trouvé des idoles cachées dans des cavernes^. Enfin iiém^"^* 
on célébrait encore pendant la nuit des fêtes païennes *"^"i' 
nommées Nocturnes 4. 4 id. 

J'ai assez parlé de l'Afrique et de l'empire que le 
polythéisme exerçait dans son sein pour qu'il me soit 
interdit de revenir sur ce sujet. Quiconque voudra se 
former une idée du degré de perversité auquel peut 
descendre la nature humaine devra lire le septième livre 
de l'ouvrage de Salyien. Ce livre, comme les sept autres, 
semble dicté par une vive irritation; l'auteur est im- 
puissant à conserver le calme qui lui est nécessaire 
comme ministre de la parole divine, et il s'abandonne 



232 LIVRE X. VALBBTTIliriEN IJI. 

tout entier aux sentimentis d'horreur que la corruption 
des néophytes lui fait éprouver. A travers ces éclats de 
colère y on voit briller cette pensée, triste sans doute 
mais si vraie ^ et que seul entre tous les Pères de cette 
époque Salvien a eu le mérite de concevoir : c'est-à-dire 
que le christianisme était impuissant à sauver la société 
de sa ruine, et que la régénéra tioa de l'Europe devait 
être le résultat de l'invasion de ces peuplades toutes 
sauvages, presque tontes idolâtres, dont les flots cou- 
vraient déjà la plus grande partie de l'empire. Quand 
Salvien compare les Romains aux Vandales, aux 
Goths, aux Francs ou aux Huns, et qu'il les trouve 
inférieurs à ces barbares , il indique que la race ro- 
maine corrompue et dégradée a besoin, pour être 
rajeunie, de mêler son sang à celui de œs peuples^ 
vierges que le Nord précipite àur l'Occident.! 






k ■ « • . #■« 



-t- 



GHAPiXJRE Ilf. 233^ 

CHAPITRE III. 

I Martyre de sainte Julie. 

Lors de la conquête de l'Afrique p«^r les Vandales , 
les plus nobles familles de ce pays furent réduites en 
esclavage et vendues comme des troupeauis de bes- 
tiaux. Une jeune fille de Carthage nommée Julie yi$$ue 
d'un sang illustre , modèle de vertu et de piété y eut le 
sort réservé à ses pareilles: arrachée des bras de ses 
parents, die fut traînée par les barl^ares au marché et 
vendue à un négociant syrien nommé Ëusèbe, homme- 
auquel Thumanité n'était pas étrangère et qui montrait 
beaucoup d'attachement pour l'ancien culte. Conduite 
en Orient, Julie toucha son maître par une.résignatkm 
et un courage que l'excès de son malheur aurait pu 
lui faire abandonner ^ 

Eusèbe voulant trafiquer dans les Gaules., chargea P'*^^* 
un navire de marchandises précieuses, y monta avec 
plusieurs de ses esclaves et avec Julie, et fit voile pour> 
Marseille. Arrivé à la hauteur de la Corse, il lui plut 
de toucher au cap nord de cette île. L'ancre ayant été 
jetée , il descendit à terre , au moment même où un 
certain Félix , homme fort riche et le premier d'entre 
les nombreux païens de l'île* , immolait aux dieux un 

^ Major inter turbas immolantium. 1/68 Actes l'appellent Félix Saxo, et le 
P. Papenbrock explique ce dernier mot en disant que Saxo veut dire que 
Félix était gûuvemel^' de Sagonia , ville importante de la (k)rse. Il est plus 
naturel de regarder ce mot comme un nom propre. 
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taureau avec toute la pompe des sacrifices et entouré 
d'une foule de païens des deux sexes. Eusèbe ravi de 
voir que l'on célébrait en ce lieu les rites de sa religion 
prit part avec toute sa suite à cette cérémonie*. Julie 
resta seule dans le vaisseau et pendant que ses compa- 
gnons se livraient aux excès accoutumés en pareille 
circonstance, elle soupirait et demandait à Dieu de 
retirer ces malheureux de leur aveuglement. 

Félix averti que tout l'équipage n'avait pas assisté à 
la fête 9 en demanda le motif à Ëusèbé: <x Pourquoi, 
tf lui dit-il , tous ceux qui t'accompagnent ne sont*ils 
a pas venus au sacrifice offert à nos dieux ? J'entends 
c( dire qu'il y a dans ton vaisseau une jeune fille qui 
c< tourne en ridicule nos ^^érmnonies. » Eusèbe ré» 
pMdit : a La jeune fille restée dans le vaisseau est 
rc^ bonne, sage, très«attentive à son devoir, mais ^Ue 
<c est chrétienne , et, quelques efforts que j'aie fiiits ^ il 
ce ne m'a pas été possible de la détacher de sa religion. 
<€ Si sa fidélité ne me la rendait pas précieuse , elle re- 
c< cevrait en cette occasion un châtiment sévère. )» 

Félix demanda au marchand de lui vendre Julie ; 
ayant éprouvé un refus , il recourut à la ruse. £u»èbe 
convié à un banquet splendide est excité à boire outre 
mesure; bientôt assoupi par l'ivresse, il s'endort. Alors 
Félix fait amener Julie et lui promet la liberté si elle 
consent à quitter sa religion. Cette sainte vierge de 
Jésus-Christ rejette avec horreur une telle proposition. 
Félix ^asse de cette offre à des acted de violence; Julie 
est frappée de verges et tourmentée de mille manières , 
maïs son courage ne faiblit pas ; Félix s'abandonnant 

* yidens rtttts sacrificîorum ibidem a Paganis hnpendi, staHm prœceps 
Eusebius cumsui* omnibus, ad SMriJScandum descendît. Id. p. i6$ à. 
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à sa fureur ) ordonne qu'elle soit crucifiée et Julie rend 
rame en protestant de sa confiance en Dieu qui lui 
tiendra compte d'une vie passée tout entière dans les 
larmes et dans les tourments. Qet événement dut avoir 
lieu entre les années 44^ ^^ 445- L'église a placé Julie 
au oombre des martyrs, et elle honore ses vertus et 
son courage le aot mai. 

Les hagiographes admettent l'authenticité des actes 
de la passion de sainte Julie; en effet ils ont été ré- 
digés vers Tannée 55o, et peuvent, par conséquent, 
être regardés comme l'œuvre des contemporains*. 

11 ne faut pas conclure de ce fait isolé que partout 
le paganisme respirait la vengeance et qu'il rêvât en- 
core le retour des supplices; cependant il est difficile 
d'expliquer la situation d'esprit d'un homme qui , au 
milieu du cinquième siècle, profite de l'impunité as^ 
surée par le désordre public, pour rendre une pauvre 
jeune fille victime de son fanatisme. Il y avait encore à 
cette époque un nombre très-considérable de païens 
dans l'empire d'Occident, mais ils vivaient isolés les 
uns des autres et sans obéir à une inspiration com- 
mune. La ruine de Rome avait détruit l'apparence 
d'unité qui autrefois existait dans l'ancien culte, et 
l'on peut dire qu'après ce grand événement il y eut des 

* Le P. Papenbrock a contesté leur authenticité, mai« sur uq seul rootif» 
savoir qu^il u'eustait plus de païens en Corse à Tépoque indiquée par le 
martyre de sainte Jolie. Cette objection est détruite par les lettres du pape 
nint Grégoire , qui nous apprennent que ridolàirie n'était pas encore dé- 
truite dana la Corse au sixième siècle. Papenbrock croit que la mort de Julie 
eut lieu au sixième ou septième siècle, et qu'elle fut l'œuvre non des païens , 
mais des Vandales ou des Sarrasins. On ne peut admettre cette opinion sans 
rejeter tout ce qui, dans. le^ Aotes» se rapporte au sacrifice païen célébré 
par Félix. Est-il permis de morceler ainsi un récit pour en admettre une 
partie et pour rejeter l'antre .? jâcki, id. p. 167. 
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païens mais plus de religion païenne. Dès lors chaque 
pa,rtisan des idoles ne fut plus dirigé que par ses pro- 
pres idées et par ses habitudes. En général TiadifTérence^ 
la haine du. changement, une sorte de paresse d'esprit 
semblent avoir retenu sous les bannières des faux dieux 
beaucoup de Romains. Des passions plus fortes agk- 
saient sur l'esprit de quelques autres , et ceuK-là pou- 
vaient bien comme Félix profiter d'une occasion favo- 
rable pour venger sur quelques chrétiens isolés les 
attentats commis contre leur religion. La mort de Julie 
n'en doit pas moins être regardée comme un fait ex- 
ceptionnel qui prouve plutôt, la cruauté insensée d'un 
homme que l'esprit frénétique d'un parti. 

Nous avons suivi avec attention les mouvements di- 
vers de l'ancien cuite pendant les trente années du 
règne de Placide Yalentinien , et nous pouvons préciser 
sa position à cette époque. L'agrégation païenne est 
dissoute, Rome n'est plus là- tête de la superstition y 
le Capitole ne rappelle aux Rptnains que leur liotite 
et leur misère , l'esprit païen déserte ia ville éternelle 
et se transporte dans les provinces , où l'ignorance lui 
promet encore un règne de longue durée, il renonce 
à toutes les grandes pensées qui autrefois avaient sou- 
tenu et ennobli son existeince, il déchire ses lettres de 
noblesse , et se rabaisse afin de pouvoir être compris 
par les populations grossières , ignorantes , sauvages , 
au sein desquelles il se résigné à vivre déchu , avili , 
digne de pitié sinon de mépris. Il trouvera cependant 
encore les moyens de nuire à la propagation et à l'af- 
fermissement . des doctrines chrétiennes : Inquietare 
« Saiiusi. victoriam suprema victis solatia^, 

Jiigurth. 
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CHAPITRE IV. 

Merobaudis. 

Pendant tout le quatrième siècle, les païens regar- 
dèrent comme une chose utile de mettre dans leurs 
discours et dans leurs écrits de la réserve et de feindre 
même l'ignorance des progrès du christianisme; après 
la ruine des temples , après la prise de Rome^ cette 
politique n'avait plus aucun sens ; l'à-propos de cette 
comédie était passé et ils pouvaient parler à cœur ou- 
vert : c'est ce qu'ils firent. , 

Si les cloîtres du moyen âge n'avaient pas exerce 
une censure implacable sur les écrits dirigés contre 
le christianisme y les preuves ne manqueraient pas 
pour montrer combien , à cette époque, les sentiments 
païens s'exhalaient avec violence. Le hasard a fait re- 
trouver, dans ces dernières années, les lambeaux d'un 
ouvrage de Merobaudis , où ce digne émule sinon 
d'Ëunape et de Zosime, au moins d'Ammien et de 
Rutilius, revêt des ornements de la poésie les antipa- 
thies et les haines païennes. Je vais rendre compte de 
ces fragments de poème y car rien de ce qui a rapport 
aux idées des païens d'Occident ne doit nous rester 
étranger. 

Flavius Merobaudis avait servi avec distinction en Es- 
pagne sous le règne de Placide Valenlinien. Nous n'avons 
pas à nous occuper de ses succès militaires , il en obtint 
d'autres qui doivent seuls fixer notre attention :11 était 
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poète, et en Tannée 435 sa statue fut placée dans le 
forum de Trajan; honneur très-grand, mais que les 
écrivains païens briguaient seuls. La base de cette 
statue était ornée d'une longue inscription en forme 
de panégyrique. On y lit, par exemple : Jdeo illi 
cessit in prœmium non verbena vilis , nec otiosa 
hedera^ honor capitis HeliconiuSy sed imago œre 
, Niebuhr. formata ^ quo rari exempU viros, seu in castris pro- 
^gb^^ ^aroJ, seu optimos vatum^ antiquitas honorabcU^. 
p. vn. Avant que Niebuhr eut publié quelques fragments des 
poésies de Merobaudis ^ on était réduit à mentionner 
cet écrivain dans le catalogue des auteurs du cinquièine 
siècle, sans pouvoir porter sur son mérite et sur la 
nature de ses écrits aucun jugement. On le disait un 
poète célèbre, parce que ses contemporains l'avaient 
ainsi qualifié : aujourd'hui ofli le connaît d'uoe manière 
un peu plus précise. 

Mérobaude, homme puissant, clariasiine ^ général 
des troupes romaines en Espagne^ gendre de cet Astu- 
rius qui fut consul et patriee y Mérobaude^ était païen *, 



^ Niebubr, étonné de trouver dam les œuvres de Mérobaude une élégie 
sur Te baptême du fils d*Aëtius , fait les observations suivantes : « Neque illis 
« impetùor qmm de Christianœ religionis mysterih pie cûnere vuUtur, Éfemi' 
« nerùnu$mçd0, steeulu F^ et FI, gerUike.i Juh pœnuliKm hgwn feferl'tete 
m priscam fidem vix timide prqfitentes, perpaucis furiosit estceptif , qui odUf 
M Stto usqùe' ad capitis periculum induîgerent , ita caute d^ rébus nostrœ reli- 
« ffÊomi hqui, ut, quid t/en senserint, œgm dignoscatur : atque id eo nsqae 
m Ut dubitatum sit cujus religionis fuerit Procopius ( p. vin). » C0 système 
nous conduirait à attribuer à Claudien le Carmen Paschaie qu^oa joint ordi- 
nairement à ses œuvres , et à Ausone les louanges de J.-C. qui se trouvent 
placéaa dims ses Épkéraérides (p(. 97), ce que les oommentatenri ne font 
plus depuis long-lemps. Il me parait naturel d'admettre que tes copistes ont 
travaillé sur le texte de Mérobaude , comme ils Vavaient fait sur les poésies 
d* Ausone et de Claudien. 

I^iebidA* se fonnef à mon avis, une idée pcnt-éire ciagérée de» dMgpen 



et cet exemplie suffit pour prouver que les lois d'exclu-^ 
sien ne recevaient pas plus d'exécution sous ce tègne 
que sous te précédent. Mérohaude semble avoir pro- 
clamé hautement ses afiections eit ses regrets. Il donna 
publiquement cours à ses larmes; et cette piété païenne 
qui dicta ses poésies causa sans doute leur perte. Les 
copistes du moyen âge essayèrent de purifier ses éci^its^^ 
eu plaçant au milieu d'eux quelques poésies chrétien-i 
nés ; mécontents sans doute de l'effet prodirit par un 
OQntnaste qui rendait Taitération trop visible ^ ils passè<» 
rent la plume sur tous les.€crits du poète païen : l'art mo^ 
derne a pu seul en faire revivre une très-faible partie. 

Cherchons à donner une idée non du talent mais 
des opinions religieuses de Hérobaude. 

Dans le Carmen IV ^ , le poète célèbre la naissance tp. 5. 
du fils d'Aëtius : 

Félix êistuîù, adtiûit^ae partum 
Lucùtcs mora .* prœstUit morari 
Ut spehus timidis diu negatus, 
Et civis dominée futurus urbi, 
Nataîem tibi regiam Quirini 
£t primas Latii domos videres: 
Proies MartMg Martios Pénates 



Peut-on méconnaître Tinfluence de l'esprit païen 

que couraient les païefia en Occident pendant le cinquième et le sixième 
siècle. Il parle de peiiie de mort ; cependant nous avens passé en revue 
toutes les lois proclamées contre Texerciee pulilicdu culte païen, en avons- 
nous trouvé une seule qui portât cette terrible sanction? A la \érité» les lois 
pénales de rOrient furent déclarées exécutoires en Occident; mais les mœurs 
opposèrent toujours une barrière à la naturalisation de ces lois étrangères , 
et certes Tinsolence des païens d'Afrique proteste assez haut contre Pespèce 
de terreur que Niebuhr prlte aux puni» d'Occident 
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dans ce culte de Rome et dans ces épithètes qui au-* 
raient paru impies à un chrétien? 

Mérobaude semble avoir été pour Aëtius ce que 
Claudien fut pour Stilieon. Il composa un poëme en 
l'honneur de ce second et inutile vainqueur des bar- 
bares, c[ui périt de la main du prince qu'il avait sauvé, 
sort rés^vé à tous ceux qui alors rendaient de trop 
grands services à leur patrie. 

Le poëme de Mérobaude commence par une magni- 
fique peinture de la paix dont' l'empire était censé 
> p. 13. jouir sous l'administration d'Âëtius ^ : 

Ipse pater Mavors , Latufatalis origo^ 
Festa ducis soçii trucibus non inpedit armis, 
Tela Dei, currusque silent; etc.,,. 

Une divinité, sans doute la Discorde, s'indigne, 
selon l'usage des poèmes épiques, de cette félicité du 
genre humain; elle va trouver Bellone, la reveille et 
»p. 14. lui adresse ce discours : 

Quis miseras , Germana, îibi sopor obruit artus 
Pace sub immensa? quoniam tua peeiora,,, 
Mersit iniqua quies, inopes tua classica..,. 

Indue mortales habitus , tege casside vultus : 
Urge truces in bella globos, Scythicasque pharettas 
Egerat ignotis Tanais hacchatus in oris, 
M ratas prosterne domus, et operta metalUs 
Culmina^ qaœ toto Latii conspeximus orbe, 
Una omnes in tela ruant : gravis ardeat auro 
Balteus : auratœ circumdent telafaretrœ : 
Aurea crispatis insidat lamna lupatis : 
Incluâant gemmœ chafybem ; ferroque micantes 
Fulgens auratis facibus. lux iaduat enses. 
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Mœnia nulla tuos valeant arcere/urores : . , > 

Roma , ipsique tremantfurialia murmura reges.. . , , 

Tum superos terris atque hospita numina pelles 
Momanos pppùkare deos, et nttllM in aris 

y^stœexomtœfoîus'sUuepaUeat'ignis* 

His instructa dalis palatia.6elsa nubibo; >. 

Mojorum mores y et pectora prisca fugabo . " ' 

Funtlitus : atque sitnul^ nulto discrimine rerum : 
SpertHtntur fortes y net sit rcvereniia justis, 
Attien ne^eeto pereat fctcundia Phâebo t 
Indignis conùngat honos et pondéra rerum ' \ 

Non virtusy sed casus agat, trÎAtisque cupido: 
Pecioribus sœvi démens furor œsiuct aurij , 
Omniaque hœc sine mente Jovisy sinç nurnine summp. 

Ici se trouve une lacune de plus de' cent vers. ' 

Lé poète représente ensuite les Romains qui, voyant 

leurs affaires désespérées, tournent les yeux vers Aë- 

tius, commcf ve^s le seul général capable de sauver 

j'empire. 

Voici donc uo .poète ^^inent par son talent^ par 
sa gloire et paf le rang Ijiiil occupe dans l'état, qui 
ne craint pas d'attribuer tous les maux de la pa^trié à 
l'abandon du culte des dieux. Symmaqué annonce que 
la ruine de l'empire suivra de près celle des autels du 
paganisme ; Merobau.de, alors que. celte ruine est con- 
sommée, regarde la source des malheurs publics conup^ 
assez évidente pour pouvoir en faire un thème poéti-^ 
que. Mais 1^ chantre d'Aëtius. va bien plus loin que; la 
vieux pontife j . car, il ne faut pas s'y tromper, c^çttQ 
déesse .qui vient reveiller Bellone assoupie Q'e&|,aut^e. 
que le dhn$tianisme; et quand le poète r,appelle ^r^^ 
delis JEnjro^^ il dissimule sous un voile iEnjwieu9( çâ 
<ju'il nVsepîji| dire. hautement. 
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Si la Discorde ne représente point ici la Religion 
chrétienne, pourquoi le poète lui fait-il dire : . 

Tum superos terris aiifue fiMpita nutrtùm peUe : 

# « « . . Palatia ceisa suàibof 

Majorum more$ H p€cU»ra prisàa /u^ho 
Funditus ? 

Les menaces contre le culte de Yesta et contre celui 
d* Apollon ne seraient paâi oonvenablement placées dans 
la bouche d'une divinité de TOlympe. Comment la 
Discorde proposerait-elle à Bellone d*éteindre le feu 
de Vesta , et d'abolir ce qu'elle nomme facundia cU- 
tica ? Cette divinité ennemie du repos des humains, 
qui attise avec tant de soin la vengeance et la haine y 
n'est autre, quel que soit le nom que le poète lui ait 
donné, que le christianisme. Le paîen^ détracteur ohiif^ 
des époques chrétiennes ^ se révèle tout entier dans l^ 
deux vers suivants : 

jHd^gnà cmtingù€ hènfn tnpotdWû rdMn 
Non virtus,^ 9ed casus ugat^ irûtisque tapido. 

Quelle Cause produira cette corruption générale? 
Omniaqut hœc sine mente /opis, sine numide Sumnto% 

Je ûe cf ôis donc pa^ que l'on puisse douter deà sentie 
mènts du poète apologiste d'Âetius. Il savait que beâu- 
ayvtp de citoyens nourrissaient des regrets pour le 
etlilte des anciens dieux, et regardaient le christianisme 
(somme le principe de tous les maux dont Tempire était 
ft^beàblé ; il voulut faire battre encore une fois le cœur 
de louis ces partisans de l'erreur passée, et traduisit en 
beaux vèri leurs vieilles passions et leui^ douleur. l>las 
courageux que Claudien , parée qu^il vivait dans un 
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temps où les païens n'avaient pas besoin de garder des 
ménagements, il couvrit la religion qu'il attaquait 
d'un nuage si léger que personne dans l'empire ne dut 
se méprendre sur ses véritables intentions. L'opinion 
païenne avait encore alors quelque poids , car Méro- 
baude vit, comme le chantre de Stilicon, sa statue 
se dresser dans le forum de Trajan : c'était le seul hon- 
neur que le paganisme pouvait promettre aux poètes 
qui consentaient à défendre sa cause. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

Dernière tentative dea païens. 



Les é?énements se pressent avec une si grande ra-* 
piditë que je me bornerai à les mentionner. " ^ 

Yalentinien III est assassiné par un sénateur nommé 
Maxime, dont il avait déshonoré réponse. Maxime 
prend malgré elle ea mariage Eudoiiie , Ireovè de ¥#- 
lentinien. Celle<ri indignée de cet outrage cherche à se 
venger et appelle les Vandales au sein de l'Italie. Leur 
chef Genséric s'empare de Rome et la livre au pillage 
durant quatorze jours. Il dépouille le temple de Ji»- 
piter Capitolin de ses derniers ornements et de la 
moitié de sa toiture , qui était de bron^ doré et passait 
pour un ouvrage d'une grande magnificence*. Un de^o 
nombre 'Consiidérable dé statues , vers lesquelles les ^^^^^^^J'^^o. 
païens dirigeaient secrètement leurs prières, sont en^ 
barquées pour l'Afrique, mais une tempête fait périr 
ce précieux butin. Il n'y avait plus nulle part sur la 
terre de sûreté pour les dieux. 

Avitus^ nommé empereur par les Visigoths, est dé- 
gradé par le sénat à l'instigation d'un barbare noniiné 
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fiicdmer, qai fait couronner Majories, ancien com- 
pagnon d'armes d'Aëtius; mais il s'en dégoûte promp- 
tement et le remplace par Libius Sévère. 

Majorien avait eu plusiieur^t compétiteurs : l'un 
d'eux fixera notre attention. 

Au milieu de ce désordre universel tout était permis : 

les vœux les plus insensés avaient une chance de suc- 

ces. Il n'est donc pas surprenant que les païens aient 

profité du tumuke pour essayer de r^lacer sur le trône 

et ensuite au sein de la société leur religion proscrite. 

Un peu avant la mOft d'Avlttis, de jeunes nobles 

conspirèrent sous la direction d'un vieillard nommé 

> Ph ti Pa^onius; pour porter à l'empire Marcellinus, général 

p. X048. .difititigué et partisan du pa^ftoisne * *« Sbma ne ton- 

p. 3a. naissons -iiiiottne yartioulanâe de <^etle entnepriâe qui 

^«cimia. Aiarodliflus se rendit pWs tard ÎAdépendant 

'fin Dâlhialîe^ persome ti'osa «Blrepretidt^ de l'ultér 

•^ûlnhattre. Je puis dote <dir0.qu'U y ^mt eioxf^ c'esirà- 

telire ^t. 46» 9 «i>^ fifOWM de l'empireob le. culfte a»- 

oied ftt£ rtf tàUi ; car iw pi^iitee qui uvait <biis<ce temps 

4e . doumge d'ittrè pakn devait avoir cekii de te pa- 

■99&tnk% lé ^regrette de ne f»oUVoir mxi lajpater de fhm^ 

: . A la mort de fiévène , l'CMcideot ^testa .environ ideuK 

il»Mie6>«a»6 entpeceilr : le palrice iUoifii^r te tenais 

dieu. G^midniit l'balie 'nécla»aît un aouv^raîn; ooJui 

«Scanda . AniheiiHus y ê\s de Pit^cepè et ipunmt f dtav.i- 

>TiUemont,^^'> ife l'empereur Jttlie©*. fiîdûfik» ApaUniHria lo*» 

TI, 339. 

« sese in faetJQne pneÂueraU L. I, ep. 1 1. Suidas, qui fait de ce personnage 
léfc'pYAs gmnhiéié|^,*dit tfa^îi élait 'trè&-vtt^ ftans tu stiénftrè ttiWnttoire, 
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avec effusion cet empereur, ^t l'histoire p^irail «Qtefir'- 
mer le panégyrique du poète. Il est un point fort ua- 
portant dans la vie de ce prince qu'il faut ^Mmiaer, 
car c'est le seul qui se rattache au sujet que je trait#. 

Anthemius était-il paien ? Fut-ii porté au trmt par 
une conspiration des partisans de Tancienn^ religion ? 

Telles sont les deux questions auxquelles je vai$ ré«> 
poudre. 

L'opinion qui voit dans Anthemius un adorateur des 
faux dieux ne s'appuie que sur un seul témoigOi^e, 
celui fourui par Damascius qui vivait un siècle après 
Anthemius *, et encore ne cQnnaissoas-»nous les faits 
rapportés par Damascius que d'ajH^ès l'es^trait fort suc* 
cinct que nous en a transmis Photius* 

Damascius affirmait qu'Antbéme était païen ( jXXir^* 
f>«poç ) ' ? qu!il avait formé avec un nommé Sévère , et ' ^^^^^' 
à la suite de plusieurs conseils secrets ^ le projet de ré- 
tablir l'ancien culte : Photius n'ajoute rien de plus* 

Les historiens ecclésiastiques de l'époque moderne 
ont rejeté complètement l'assertion de Damasçiu^y se 
fpiulant autant sur l'aspect général du r^^ d'Anthe*^ 
mius que sur le silence des écrivains conteiqporaju^» 

Fleury ne lait même pas allusion 9^x desseins pré* 
sûmes d'Anthemius. TiUemoat les repousse ayec plus 
de force qu'fmcun historien : « Pour le reste, dit-il ^ ^ » ^1^343. 
tf de ce qu'ajoute Damasce , ce serait une injuste té<^ 
« mérité de le o^oire sur la parole d^un seul pnîen, et 
(c il nous suffit qu'il n'en paraisse rien du tout dans sîdmi* 
«la vie d'Anthèuie.a Le P, Sinwnd^» L» Beau"^ et 4Ç. yJi 

p. s 

" TiUemont , en parlant des événements de l'année 467, iq^pelle cependant 
îièms&civLS voi écrhatn païen de ce temps- là, Vî, 3 1^2, 
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plusieurs écrivains du même temps partagent cette 
opinion. 

Au contraire des historiens plus récents admettent 
presque sans discussion le fait reproché à Anthemius. 

« L'indifférence ou la faveur d'Anthemius , dît Gib- 

X T Vf 

p. 419/ «bon\ ranimait jusqu'à l'espoir du feible reste des 

(c paiehs.» 
'Études. «Anthemius y dit M. de Chateaubriand^, donna 
"pVés/* Cl une derrttère palpitation au cœur des vieux hellë- 
K nistes : il inclinait aux idoles, jf 

On ne peut détruire riiicertitude causée par des 
opinioias aussi divergentes qu'en recherchant si les cir- 
constances du règne d'Anthemius s'opposent en effet 
à ce que ce prince soit- regardé comme ayant été par- 
tisan du paganisme : quand les documents précis vien- 
nent à manquer , l'historien doit recourir à l'esprif 
^néral d'une époque* pour apprécier la probabilité de 
certains faits. 

L'idée que nous devons nous former du caractère des 
païens ^ de leurs espérances* et de leur nombre au mi- 
lieu du cinquième siècle rend au moins vraisemblable 
quelque tentative de leur part en faveur de l'ancien 
culte. Tant de regrets comprimés, de si grands inté- 
rêts foulés aux pieds ^ des mœurs puissantes contra- 
riées dans leur direction^ des opinions philosophiques 
anti-chrétiennes que l'Orient s'efforçait d'accliinater 
dans ^Occident, devaient tôt ou tard faire effort pour 
venger de longues et cruelles injures. L'église affaiblie 
par ses di visions, la corruption générale des mœurs et les 
révolutions continuelles de l'ordre politique, semblait 
avoir abandonné à d'autres mains la direction de la 
société. 
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lia conjuration de la jeunesse romaîné en fiveur de 
Marcellin éprouve que !e parti palïen d'Occident ne s'a- 
gitait pas moins que celui: d'Orient. Us différaient sans 
doute sur là manière de considérer le paganisme; 
mais l'un et l'autre nourrissaient, dans un tenips oîi 
tout. était possible, l'espérance de le replacer sur le 
trône : une tentative pour arriver à ce but ne peut 
donc pas surprendre. 

l.e sénat était à la tête de ceux qui demandèrent à 
Iléon , empereur d'Orient, qu'on leur- donnât Anthe^ isidonius 
mius pour.souverain^ : si lé paganisme comptait en-» ^^^*g' ^' ' 
cpre quelques £^is puissants, ne devaiènt^ils pas se 
trQUvpr dans le sénat ? 

Avec qui.Apthemius déclaré auguste par Léon se 
présente-t-il en; Italie? Avec ce Marcellin que son atta- 
chçQiçnt pour le paganisme nous a fait connaître, et 
avec un hérétique macédonien, nommé Pfailothée, qui 
prétendait introduire dans Rome la toléràncedes cultes. 
Étrange cortège pour un prince sincèrement dévoué au 
el^ristianisme !" 

Damascius nous apprend qu'Anthemius avait com- 
ploté avec Sévère le rétablissement de Vexécrable 
religion païenne. Ce confident était un philosophe 
d'Alexandrie, homme fort .savant mais bizarre, et 
qui vivait $iu ipilieu des livrer et des. rêveurs de tous 
les pays; enfin il était néoplatonicien, c'est-à-dire ,«. j 
très-peu propre à conduire les affaires publiques^, p. 1041. 
Cependant Anthemius i\e craignit pas de le nommer 
consul en 470, et puis après patrice. Comment expli* 
quer une élévation si peu naturelle et si rapide, si ce 
n'est en disant que Sévère et Anthemius étaient unis 
par les liens d'une étroite amitié? Pouvons- nous 
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concevoir l'exifitenoe de pareils sentitnêftts chez des 
honunes qui n'eussent pas mis en commun leurs pen- 
sées religieuses ? Les opinions de Sévère semblent si 
étranges , si peu concordantes avec les idées reçues , 
^'il âJlait nécessairement en être le partisan pour 
s'avouer à la face de l'empire le protecteur et l'ami 
de l'homme qui les répandait avec une si grande per-* 
sistance. 

Pbotius aurait contredit ouvertement l'assertion 
de Damascîus s'il Tavait crue mal fondée; or, après 
avoir parlé de la conjuration païenne d'Anthemîus et 
de Sévère, il dit quelques mots de celle tramée en 
Orient par Léonce et par Pamprepîus , et dont le but 
> p. xo5o. fut semblable ; il termine ainsi ' : « Te n*ai pas d^em- 
«pressement à avancer un fait dont la vérité est 
tf douteuse , et dont le souvenir peut exciter les pas- 
ci sioJ^ *. » Ce n'est pas en ces termes que l'on <H>mbat 
une erreur palpable ou un mensonge évident, et les 
ménagements de Photius semblent plutôt indiquer 
qu'il veut dissimuler des faits dont le souvenir irritait 
encore les esprits. 

On possède un large médaillon d'Anthemius, qui 
porte au revers la figure d'Hercule vainqueur du lion 
«Vaillant deIîémée*^ Le retour, même accidentel , des sym- 
impp. III, boles païens sur les monnaies est un fait remar- 
quable, car ils en avaient été exclus à une époque où 
' on les tolérait encore sur les monuments publics. 

^ Oùx e{pb( irpodupbo; n^à'^yM, Xé-^siv , xat à^viXov st; oXiidstav, xxt vpo'xtipov 
»îç çtXaTrsx^^YitJLoauvYiv. 

^ Yoict la dncri^on d« «« médiillan eontomiate doiioée par M. Miomift 

(U , 386) os. sERACLioit. Hercule uu, debout» la main droite sur la 

massue et portant sur la gauche un enfant assis sur la dépouille du lion et 
uni lui tend les bras ; à l'excrgne andrea. 
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Si je m^ décide à r^gurder caauae 
pmuvé le 4e63€ia d'Ajatheoiûis ^ je m'afastiefidrai d'oi 
tirer des «mclusioiiâ exagérées. Il me serait facile de 
tracer d'iiwgiuatioo un tableau curieux. Je montrera» 
les païens rouvrant leurs temples , faisant couler le sang 
des génisses autour des autels de Jupiter , et se ven^ 
g;eailt 4ur les chrétiens d'une iifipression supportée 
fiveç une fausse résignalion^ Dans un pantil tableau , 
il faut le diîre^ tous les traits seraient miens, car 
rhistpire ne m'en aurait pas fourni T^esquisee. An- 
theniius na fut point un partisan avoué des idoles , il 
neitchercha pas à continuer le rôle joué par Julien, 
p^r Eugène ou par Attale; mais les faits précédemment 
cÂtés autorisent à penser <;ue p^idant son séjour en 
Qrielit il avait eu dies relations avec les païens et qu'il 
l^r donna 4e légitimes espérances. Pourquoi ne fii^ 
«H^nt^lles pas réalisées ? c'est ce que le silence des 
Jvatoiri^iis ne nous permet pas de dire. 

II. est curijeux de voir le polythéisme iH:*iental venant 
au nacours de son frère d'Occident et lui envoyant un 
empereur regardé comme favcnrable à leurs communs 
intérêts. Naguère le polythéisme occidental puisait ses 
principes de vie k Rome, auj^iurd'hui il tourne ses re» 
l^rds v&ps d'autres contrées, et demande secours à 
«etie philosophie grecque dont les présents lui avaient 
-été si funestes , et qui en présence du diristiaiiisme 
irainqueur ne pouvait .pas lui refuser son appui. 

£n Admettant qu'Anthemius fût un adepte des néo- 
phtlottâcijens , on concevra facilement que placé à la 
4éte ide l'empire d'Occident , il dut reconnaître i^vee 
iprompdiitoâe l'impossibitité où il serait de favoriser 
ikas ises 4tats une neiigion alliée désormais à des. 



^. 
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doctrines philosophiques étrangères à TOècident, ou 
qui y étaient jugées xrec une extrême défaveut*. 
Ranimer Tancien paganisme politique n'était plus 
possible, acclimater en Italie le paganisme de Por- 
phyre, de Jamblique et de Proclus le semblait moins 
encore. 

Il existait des païens en Occident ; ils avaient leurs 
autels, leurs temples et leurs pontifes, ils sacrifiaient 
et sans en &ire mystère; mais ils appartenaient en 
majeure partie à la classe villageoise; aucune idée 
politique ou même religieuse ne les préoccupait, ils 
obéissaient simplement à la coutume, et leur foi païenne 
devait opposer peu dé résistance à la propagation des 
lumières de l'Évangile. Nous devons cependant consta- 
ter 1 état de ce genre de paganisme , non qu'il oc- 
cupe une grande place dans l'histoire de la religion' des 
Romains, mais parce que sa longévité tenace doniie 
la certitude d'un fait souvent proclamé par nous dans 
cet ouvrage^ savoir, que le paganisme a joui jusqu'à son 
dernier soupir de la plus entière liberté en Occident. 

Il est inutile de songer à établir d'une manière précise 
la situation du paganisme dans les diverses localités de 
l'Italie ou de toute autre province de l'empire d'Oc^ 
scident. Quand l'abondance des matériaux permettrait 
dWtreprendre ces recherches minutieuses , on en serait 
détourné par ia considération que tous les faits re- 
cueillis se ressembleraient beaucoup entre eux , car la 
différence des mœurs et du langage n'influait pas assez 
fortement sur les débris de l'ancien culte, pour leur 
imprimer un caractère varié selon «les lieux. Connais- 
sant la situation du paganisme dans une localité, on 
peut en conclure sou état dans toute la province et 
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arrivjQi: .iiiasî à dés résultats généraux après avoir 
pris pour point de départ' dés faits particuliers. Je vais 
suivre cette méthode ; éUé est indiquée autant par la 
disette de documents que par la nature même de (M 
ouvrage, 

ta ville de Turin {jàugusta Taurinorum) et soii 
diocèse vont pour quelques instants fiiier notre at^ 
tention. 

L'établissement d'une colonie à Turin avait eu pour 
effet de donner à la prospérité de cette cité de 
grands développements et d'y enraciner les mœai^ et 
les croyances de la mère patrie. Turin éleva une co- 
Ipnne à l'empereur Julien ', et cette protestation paiennq * ^"^i; g 
n'est pas du npnibre de celles qui doivent passer in-r» 
ap^cçu^s. 

, Vers lé milieu du cinquième siècle saint Maxime.étâit 
évêqvie de Turin. Les sermons , les homélies et les traités 
qu'il a laissés proclament son zèle infatigable à com-^ 
battre les erreurs, les pratiques superstitieuses et la \ 

corruption transmises par l'ancien culte aux partisans 
du nouveau , autant que son habileté à continiier l'an-* 
cien débat entre les deux religions. Ceux de ses écrite 
qui ont rapport au paganisme se divisent donc en deux 
classes : i® écrits contre les païens; a^ écrits contre 
les mauvais chrétiens. Je vais suivre cette division dans 1 

l'examen des ouvrages de saint Maxime. 

L'évêque de Turin publia un traité Contra pa-* 
gunos. La première impression que l'on éprouve aprèé 
ayoir lu ce livre est celui d'une grande surprise. Com*^ 
v^nt en effet Maxime put-il croire nécessaire de re- 
cor)[|)|neiiH:er au milieu du cinquième siède une polé*- 
mique dans laquelle ses prédéc^seurs avaient employé 
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et usé tous les arguments imagiaabieB ? Étâit*il «iicoii% 
utile de montrer aux païens que le éulte de Yëmis 
était impudique , celui de Mars baribare y celui de Cj-^ 
bète insensé? Oui sans doute cette discussion était en^ 
core utile 9 nécessaire, puisque Maxime, c'est-à-dire le 
chef d'une des premières églises de l'Italie, croyait 
devoir l'entreprendre de nouveau , et qu'il n'était pas 
homme à prodiguer les efforts de son esprit contre des 
erreurs mortes et des vices éteints. L'entêtement et le 
fanatisme des païens survivaient à la chute des idoles 
et à la ruine des tesxkples. Ola est si vrai que saint 

'P. 722- Maxime combattant le dogme du destin, disait' aux 
païens : « Pourquoi adorez-vous vos dieux et vos 
«déesses? pourquoi immolez-vous aux idoles? pour** 
a quoi ces prières , cet encens , ces victimes et ces of- 
< fraudes portés aux temples, si tout est décidé et écrit 
«ci l'avance?» L'ancien culte subsistait donc encore, 
puisque toutes les conditions de son existence sont: 
énumérées dans cette courte dtation. 

L'apathique indifférence des chrétiens explique cette 
opposition si vive et si heureuse de leurs ennemis. Quand 
saint Maxime cherchait à piquer l'ardeur d'un chré- 
tieh en lui montrant une idole objet de scandale et de 
houle pour tout fils de l'église , ce chrétien répondiût ! 
Nescio , non jussi. Un autre disait : Causa mêa non 

,p est; ou bien : Non me tangit^. Pour réveiller de leur 
torpeur ces prétendus amis du Christ , il leur rappelle 
le martyre récent des missionnaires de l'Anaunie, ce 
martyre dont , sous des princes chrétiens , l'église avait 
3j^ été indignée, ir Un décret impérial, ajoute-t-il', vint 
«t ensuite nous apprendre ce que nous devions feire. 
« Des princes véritablement dairétiens promulguent des 
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« loifl en Êiyeur de la rdigioo ; Hiais lieurs magistrats 
M ne s'embarrassent pas même de les faire connaître ; 
« en sorte que le prince est absous et que rexécotem* 
« de aes ordres reste accusé. » Ceci est la justification 
formelle de Topinion que j'ai émise à propos des lois 
contre les païens insérées dans le Code de Théodose: 
ces lois étaient nombreuses ; cependant elles venaient 
expirer deratit rindifférence ou les secrets sentiments 
de l'officier chargé de leur applicsation ; lui Aussi il 
disait : ISon me tangii. 

^près avoir montré qu'il existait encore des païens 
en Italie ^ que ces païens sacrifiaient aux dieux et (ré^ 
queutaient les temples ^ je vais examiner l'état des £iux 
chrétiens» auxiliaires puissants des païens et dont 
cinquante ans auparavant saint Ambroise et saint 
Augustin avaient attaqué avec tant de vigueur les vices 
et l'impiété : occupons-nous en premier lieu de ûeik± 
qui habitaient la ville de Turin. 

Il n'est pas de coutume païenne contre laquelle 
Maxime s'élève avec plus de force que la cëlébratiofi 
des Calendes de janvier. Dans sa cent troisième homâté 
il s'exprime en ces termes' : « La plupart des habitants 
« encore fidèles aux folles coutumes de l'ancienne su-* 
tf perstition , considèrent le jour des calendes comme 
« répoque d'une joie excessive. Ils semblent courii^ 
<x afrès le plaisir^ afin de rendre ensuite leur tristesse 
(t plus grande; car ils affectent une telle débauche, ils 
a boivent et ils mangent avec une telle incontinence j 
« que <ïelui qui toute l'anùée a été chaste et tempérant y 
« devient ce jout»-là ivrogne et crapuleux ; et s^îl en 
<t faisait moins, il dirait qu'il a perdu son temps ^ parce 
«( qu'il ne ccMupreud pa<s que c'est son âme qu'U a 



I p. 343. 
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« perdue pendant ces fériés. li se lève de grand matin 
a et va au-devant de* chacun avec de petits présents 
a appelés étr&mes , et voulant saluer ses amis il leur 
« fait, un cadeau avant de leur souhaiter le bonjoun 
« Les lèvres se pressent ^ les mains se serrent y non pour 
•a faire échange de témoignages d'amitié j mais pour 
« obtenir que les politesses de l'avarice soient payées. 
<K C'est ainsi qu'ib embrassent à la fois et rançonnent 
« un ami...» Us ajoutent encore d'autres fautes à toutes 
ce celles dont nous venons de parler; ainsi ils rentrent 
« chez eux portant à la main des rameaux , comme s'ils 
a venaient de prendre les augures , et retournent à 
« l'auberge chargés des présepts qu ils ont recueillis ; 
«ils ne comprennent pas, les misérables, qu'ils ren-* 
« trent accablés non de cadeaux mais de péchés. » 

Toutes les cérémonies instituées en l'honneur de 
}.9^us avaient été conservées , sauf cependant l'immo*- 
lation des génisses blanches dont Maxime ne fait au- 
cune, mention , et qui. était de rigueur dans les rites 
anciens de Janus; mais les vœux, les étrennes, les 
repas et l'usage des rameaux d'oliviers provenaient 
directement de l'ancienne superstition, et si l'on rap- 
prochait du discours de Maxime la sortie non moins 
'Deidola- anîwée de Tertullien sur !e même sujets, on aurait 
tria. p. 94. j^ j^ peine à comprendre que ces deux écrivains élo- 
quent$ aient vécu à des époques et dans des climats si 
éloigné^. Plusieurs fois encore l'occasion se présentera 
de faire remarquer l'attachement des peuples de l'Oc- 
cident pour un usage qui fut attaqué continuellement 
par l'église^ et auquel on s'efforça de substituer une 
fête chrétiemie', dont la gravité et la noblesse n'ont 

■ 

' 'La fête de la Circonéisiou céléhrée le premier jout da taiois'de janvier 
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jamais pu détruire cbmplëtement )e» vieux i^est^ du 
culte de Janus. 

Portons nos regards hors des mur^ de Turin, nous 
y apercevrons les signes d^une superstition encpi^e plus 
fortement empreinte du caractère païen, et qui, ali* 
mentëe par dès mœurs grossières , semblait prémunie 
contre toutes les attaques du christianisme. 

Dans sa quatre-vingt-seizième homélie ayant pour 
titre : Sur la nécessité d^nlever les idoles des prôpriéiés 
particulières y Maxime s'adresse aux habitants des cann 
pagnes voisines de Turin et leur dit * : « Je vous avais ' p- ^^^• 
<c déjà avertis, ô mes frères, de purifier j comme doivent 
ce le faire des hommes pieux et saints , vos propriétés de 
«c la souillure des idoles, et d'enlever de vos champs 
« tout ce qui rappelle* Terreur des gentils. Il ne vous 
« est pas permis à vous qui portez le Christ dans vos 
<c cœurs , d^avoir l'Antéchrist dans vos habitations. 
« Pendant que vous adorez Dieu à l'église, vos gens 
« honorent' le démon dans des lieux consacrés (Junis); 
ce Qu'on ne pense pas pouvoir se justifier en disant : 
tf Je ne l'ai pas ordonné. Quiconque sait qu'il se cotti^ 
« met des sacrilèges sur sa terre et ne s'y oppose pas ,' 
<c est pour ainsi dire censé les avoir commandés ; en 
<c se taisant, eh ne blâmant pas , il a donné son consen-» 
tf tement au sacrifîcatetir. Ainsi, mon frère, quand tu 
« sais que ton paysan sacrifie, si tu n'y mets pas obstacle 

semble avoir été instituée pour remplacer les fêtes de Janus. On ne oonnalé 
ptts pésiti^émelit Fépoque où fUe fut^blîe. Le plku ancien docuiveitt ^m 
en iîMse me^ti^Q est le 17* cantm du concile tenu à Tours en 56^; les Pères 
de ce concile parlent de la Circoncision, comme d'une, cérémonie établie déjà 
depuis long-tempà; i '.»..... 

II. 17 
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M tu pèches y don pour avoir fourni les inoy;ens9 mais 
«pour avoir pei*mis.... Lorsque le paysan immole^ le 
a maître est souillée Si vous entrez dans le temple 
« ( oella ) , qu'y trou vez- vous ? des autek ruinés et des 
« charbons éteints : sacrifice digne du démon , car un 
« Dieu mort est honoré par des objets sans vie. Dans 
« les champs ce sont des autels de bois et des statues 
«de pierre : chose naturelle ^ puisqu'on peut, pour 
If prier des dieux insensibles , se servir d'autels qui 
a pourrissent. Si tu rencontres de bonne heure un 
«paysan ivre, apprends , car on le dit, que c'est un 
« Di'aftaiieus ou un Aruspice. £n effet^ un dieu fou a 
« d'ordinaire un pontife insensé. Ce ministre se prépare 
« en huvanl à recevoir les coups de sa déesse; le mal- 
« heureute espère que le vin le rendra insensible à son 
K infortune. Il y à peut-être dans sa conduite moins 
« d'ititempérance encore que de calcul : il croit que 
« l'ivrognerie diminuera la ^puleur causée par aes 
«plaies. C'est un pontife (^vales) insensé celui qai 
« croit affermir la piété par la cruauté. Combien il 
« doit être doux à l'égard des autres dieux , celui, qui 
« est si barbare envers ses ministres ? Je vais esquisser 
« «n peu de mots le portrait de ce pontife : il a la tête 
« hérissée de faux cheveux ^ sa poitrine est jotue, ses 
« épaules sont à demi couvertes par le pallium. Pré- 
« paré au combat , il porte , oonune les gladiateurs , un 
« glaive à la main ; mais il "^st bien plus à plaindre que 
«le gladiateur I car celui-ci combat contre un ad ver- 
« saire, et lui c'est contre sa propre persuuie qu'il est 
« armé; la fureur de l'un est dirigée fcoûtJ^e tiû aùta- 
« goniste, celle de l'autre le porte à déchirer ses pro- 



« prèb membres; cèlut'-là t%t etcitë il k istllàiltë pSkï* le 
«< Liémùta^^ celui-ei par le nom ({ù'il pûrté. Je Vbti3 lé 
« demande , reconnaissez-vous dans cet hoihitie aiiisi 
« vêtti j ainsi dëgouttaat de sang ^ uH pontife bu un 
« gladiateur? Le criifa^ public d«» combàtà huh^àlài à 
« ëtë aboli par la piété des princêi^ s 6on(btihet^^^b}ï» 
ic dbnc èiiK lois du christianisme i^ cbâSdéks dé Vës dé^ 
« meures ces gladiateurs insensés. i> 

Ainsi l'tdolâtrîe des habitants < des catApagties ne 
consistait pas 4 comme oti aurait pu le peteéh, éti 
quelques hommages stériles rendus à <iles M&iiL et à dès 
objets autrefois consacrés ; elle allait beaucoup plMs Ibib^ 
puisque nous apercevons ici tfes temples ^ 4éà àùtèts , 
des Victiihes^ des offrandes, et tles prêtres «hcbbé fidèlèiis 
aUx plus cruelles prescriptions de leui* peligiott. 

Maxime en traçant le portrait hideux dxxDiaHàtfditS, 
nous apprend que le culte de DiaiM r^ghait toujours 
dans les pays couverts de forêts. Il y avait pris uti cà^ 
ractère tauvnge et crttel qu'il côA^ervâ ju^u'à tiiié 
époque trèWloignéé de celle dont il est quteitiô». Là 
voix élotjuénte des missionnaii^s chrëti^tis fet \èà ôt^dt^é 
dies souvet*ains restèrent trop long^temps èalis ëflkàèitë 
contbe un culte qui prenait son appui dabs h tby^ièi^ 
dont il était: entouré ^ et dans le caractère extmtagàtit 
de ses cérémonies. 

Il faut enfin remarquer que saint Maxime tiëSétiàiitt 
pas les adorateurs de Diane et les aruspices comme des 
coupables que les lois condamnent et que le magistrat 
doit frapper, il engage seulement les propriétaires, 
d'abord à se mettre en défense contre les atteintes de 
Tidolâtrie, puis à faire tous leurs efforts pour détourner 

* Chef det gladiateurs. 

17- 
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les coloqs riirai» de sacrifier aux dieux et de se imer 
à toutes les superstitions ridicules ou repoussantes 
qu'il décrit. 

Maxime éleva la voix contre les autres pratiques 
superstitieuses que jadis saint Gaudence, saint Am- 
broise, saifit Auguslin et JSalvien avaient attaquées 
avec une si grande ardeur. Ainsi, sa cent unièpie ho- 
mélie nous apprend que l'usage de pousser des cris 
pour secourir la lune en travail était encore très-ré- 
pandu^ et le saint évêque parle énergiquemeot adversus 
eos qui putarent lunam de cœlo magorùni carmi^ 
I p. 337. nUms passe deduci ^. Ces vers des mages auxquels 
était attritMijée une si merveilleuse puissance , étaient 
des conjurations colportées par les devins dont l'an* 
cien cr.édit sur l'esprit des paysans n'avisdt rien perdu 
de sa forc^. 

Saint Maxime ne nous fait connaître que de simples 
débris de Tancien culte. Ces débris ont cependant 
encore uuie forme si bien caractérisée, qu'ils rappellent 
à liotre esprit, non pas une portion quelconque du 
paganisme, mais cette religion tout entière. Le feu sacré 
a été conservé au sein des forêts, dans les campagnes ; là 
on aperçoit des pontifes, des aruspices, des sacrifices, 
des idoles et des temples. Bientôt ces dâ>ris encore 
reconnaissables vont se transformer en de vagues su* 
perstitiiOQs. 
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LIVRE DOUZIEME 

ET DERNIER. 

EXTINCTION COMPLÈTE DU PAGANISME EN OCCIDENT. 



CHAPITRE PREMIER. 



Considérations préliminaires. 



L'iDi£ fondamentale du christianisme était une 
idée neuve, forte et indépendante de toutes celles 
qui l'avaient précédée. Cependant les hommes qui Vé* 
tendirent et la développèrent ayant été formés ^ à 
l'école païenne, ne purent résister au déstr de ratta* 
cher le système chrétien aux systèmes antérieurs : saint 
Justin, saint Clément, Athénagore, Tatien, Origène, 
Synésius... regardèrent la philosophie païenne comme 
pne préparation au christianisme. C'était faire à l'es* 
prit des temps anciens utie large concession; mais ils 
crurent dissimuler ses inconvénients en maintenant 
dans toute sa pureté la forme du culte chrétien , en 
repoussant avec dédain les usages et les cérémonies 
du polythéisme. Quand le christianisme devint la reli* 
giou dominante, ses docteurs comprirent qu'ils al- 
laient être forcés de céder également sur la forme ev 
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térieure du culte ^ et qu^ils ne seraient pas assez 
forts pour contraindre cette multitude de païens qui 
embrassaient le christianisme avec une sorte d'enthou- 
siasme irréfléchi et peu <}urable ^ à oublier un système 
d^actes, de cérémonies et de fêtes, dont l'empire sur 
leurs idées et leurs mœurs était immense. L'église 
admit donc dans sa discipline beaucoup d^usages évw 
demment païens; elle s'appliqua sans doute à les puri- 
fier, mais elle ne put jamais faire disparaître l'em- 
preinte de leur cachet primitif. 

Cet esprit nouveau du christianisme, cet éclectisme 
qui s'étendait jusqu'aux choses matérielles, ont donné 
ii^Uydans les temps modernes, à des discussions passion- 
nées. On a condamné lesemprMnts faiti^à l'ancienne re- 
ligion comme ayant été conseillés aux chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle par ce vieux reste d'amour 
pour Fidolatrie qui couvait encore dans le fend de 
ieurs âmes. Il fut facile aux modernes r^ormateurs 
de flétrir d'un blâme injuste la conduite des chefa 
de l'église; ils auraient dû cependant reconnaître que 
riatérêt princifial du christianisfne était d'eqlever à 
l'erreur le plus, grand nombre de ses partisans, et 
qu'il lui é(ait impossible d'atteindre ce but sans roé- 
nager aux amif obstinés des faux dieux fine voie facile 
pour passer du temple à Véglise. Quand on sopge que^ 
malgré ces concession^, la ruine du pagapisme ne s'en 
» Augustin, p^pg^ qyg pg^P degré» et insensiblement » , que pendant 

^tus de deux siècles il fallut livrer dan^ toute l'Europe 
une foule de combats particuliers contre une eiTQur 
qui, sans cesse terrassée, se redressait sans cesse, on 
comprend que l'^prit modérateur des eheh de l'église 
était de la véritable sagesse* 



CHAPITRE î. ^63 

' Saint Jean Ohrysostèmc dit ' que le démon , s'etant ' Ho«n«i- 
aperçu qu'il ne gagnait rien sur les chrétiens en les 
portant directement à ridolâtrie , prenait un chemin 
détourné pour les séduire. Si le démon, c'est-à-dire Tes- 
prit païen , changeait son plan d*attaque, Téglise devait 
it son tour modifier son système de défense, et ne point 
aflecter une inflexibilité qui aurait éloigné d'elle une 
foule d'hommes dont la conscience flottait incertaine 
entre le mensonge et la vérité. 

Dès le commencement du cinquième siècle, des es- 
prits hautains, des chrétiens qui faisaient étalage de 
la rigidité de leurs vertus et qui déjà criaient à la 
profanation des choses saintes, se mirent à prêcher 
une prétendue réforme; ils rappelaient les fidèles à la 
doctrine des apôtres, ils redemandaient ce qu'ils nom- 
maient le véritable christianisme. Un prêtre espagnol^ 
Vigilance, soutint sur ce sujet une lutte animée contre 
saint Jérôme. Il ne voulait pas que Ton adorât les saints, 
qu'on plaçât des flambeaux sur leurs sépulcres : il ' 
flétrissait, comme une source de scandale, les veilles 
dans les basiliques des martyrs et plusieurs autres usa- 
ges qui étaient puisés à la vérité dans Fancien culte *. On 
peut juger par la chaleur avec laquelle saint Jérôme 
réfuta les doctrines de cet hérésiarque, de l'importance 
qu'il attachait à ces usages. Il pressentait que la doc- 
trine chrétienne aurait pour mission de se plier aux 
mœurs de toutes les époques , et de ne lutter contre 
elles que quand elles tendraient à se dépraver. I^oin de 
vouloir priver les Romains de certaines pratiques céré- 

* Ces fêtes des Martyrs étaient une bien large concession faite aux mœurs 
anciennes, car tout ce qui se passait pendant leur durée était peu édifiant. 
Muller, t. II, p. 1 6 Sqq, 
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n^pni^liçs ^ui le^r étaient chèfies. et. do^ l'influ^Qce 
sur .k dogme chrétien n'avait rien de dangereux ^ iV 
j^eoait haiateme^t leur défense , et toute l'église Tap^ 
prouvait. 

Si saint Jérôme et saiot Augustin avaient partagé 
les sentiments de Vigilance y au,raient-ils eu la forc^ 
i^c?S6aire pour s'opposer avec succès à rintroductioD; 
de plusieurs usages païens dans les céréaK>nies chré* 
tiennes? je ne le crois pas. Après la chute de Borne , 
des populations entières passèrent sou» les étendards 
chrétiens ; mais elles y passèrent avec Iqui! bagage de 
croyances insensées et de pratiques superstitieuses. L'é- 
glise ne ppuvait pas repousser cette foule de soi-disant 
chi*<ftiens, et encore moins les sommer de déposer sur- 
le-champ toutes leurs anciennes erreurs : elle fit donc 
des concessions aupc circonstances, concessions qui 
n'étaient pas complètement volontaires. On peut aussi 
bien les regarder comme le résultat d'un calcul plein 
de sagesse de la part des chefs de t'église , que comme 
la conséquence de cette sorte d'irruption faite au comr 
mencement du cinquième siècle dans le sein de la so- 
ciété chrétienne 9. par des populations qui, malgré leur 
> G.Bonnet. abjuration , étaient païennes par leurs mœurs, leurs 
P* 'fg^^' goûts, leurs préjugés et leur ignorance^'. 
Kist. p. 57, Calculons maintenant l'étendue de ces concessions, 
et recherchons si l'on était en droit de dire qu'elles 
attaquaient la pureté des dogmes chrétiens. 

^ Ces transactions étaient temporaires : Téglise les révoquait aussitôt qu elle 
crQjiMt pouvoir le faire sans inctinvéaient. £Ue lutta viveopent contre les Car 
lendes de janvier après avoir pendant long-temps fermé les yeux sur ces 
fêtes; et quand elle vit qu'elle ne réussissait pas, elle prit le parti de trans- 
porter le commencement de raQnée du. x*^'' ian\içr au jour àe Pftques, afiu 
de rompre les habitudes païennes. 



Iiea Romniiis afvaieot. puise daoâ.leuri^igîon Une 
passiou excessive pour kfi fêtes ; publiques» Il ne leur 
Qtait.pa3 possible de coucevoir un culte privé de l'ap* 
pareil pompeux des cérémonies. Pour eux les. lon- 
gues processions , les chants harmonieux , Téclat des 
costumes, la lumière des flambeaux, l'odeur de l'en* 
cens, étaient la paj^tie essentielle dé la religion* Xie 
christianisme, loin de contrarier une disposition qui 
demandait seulement à être dirigée avec plus de sagesse^ 
adopta une partie du système cérémoaiel de l'ancien 
culte. II changea le but des cérémonies, il les purifia' 
de leur vieille souillure , mais il conserva l'époque oîi 
plusieurs d'entre elles étaient célébrées. C'est ainsi que 
la multitude trouva dans la nouvelle religion autàat 
que dans rancientie les. moyens de satisfaire sa passiou 
dominante'. 



a 



Les Saturnales et plusieurs autres fêtes se célébraient aux calendes de jan- 
vier ; la Nativité fut fixée à la' même époque. Les Lupereales, prétendRe» fètes 
de purificalioD, avaient lieu durant les calendes de février; la Purificàtien 
chrétienne fut placée au a février. La fête d'Auguste célébrée aux calendes 
d*août fut remplacée par celle de Saint-Pierre^ès-Iiens fixée au premier jour 
de ce nais. Les babilanla des campagnes , toujours ttrembUnls pour, le sort 
de leurs moissons, s*obstinaient à célébrer les Ambarvalia; saint Mamert 
établit vers le milieu du cinquième siècle les Rugatious qui dans leur forme 
dififer<;nt peu des Ambarvales. En comparant le calendrier chrétien au ca- 
lendrier païen, il est impossible que Ton ne soit pas frappé de laflbncordance 
existante entre Tuo et lautre ; or cette concordance la regardera-t-on comme 
le fruit du hasard ? C'est principalement dans les usages particuliers des 
églises qne Ton trouve les traces de cet esprit de concession dont le cbôslia- 
pisme {ut animé pendant les premiers siècles de son établissement. Ainsi « 
poux ne citer qu'un exemple, je dirai qu'à Catane les païens fêtaient Gérés 
9près l'époque de la moisson ; l'église de cette ville consentit à reculer jus- 
qu'au même temps la fête de la Visitation qui partout ailleurs se oé|èlH« le 
1 juillet. F. Aprile Cronologia Uniuersale di Sicilia, p. 60 1. Je renvoie le 
lecteur qui voudrait approfondir ce sujet à l'ouvrage de Marangoni , ouvrage 
très-intéressant, quoique l'auteur, dont le but était de répondre aux proles- 
tants qui trouvaient dans ces concessions un motif pour attaquer la discipline 
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Les néophyte» portaient à^}i tmpks païens un res- 
pect involontaire. Us n'avaient pu passer tout à coup, 
de la vénération au mépris pour les monuments de la 
piété de leurs ancêtres, et, en montant les degrés de 
l'église, i{s jetaient un regard d'intérêt sur ces temples 
naguère éclatants de magnificence , aujourd'hui délais- 
sés. Le christianisme comprit la puissance de ce sen- 
ûniient et voulut se l'approprier; désormais il con- 
sentit à établir les solennités de« son culte dans des 
édifices que pendant long-temps il avait dédaignés*. 
Telle fut sou attention à ne point blesser les habitudes 
paîenqes , que souvent il respecta jusqu'aux noms por- 
tés par ces édifices sacres** En un mot, sa politique 
qui, depuis le règne de Constantin, avait toujours eu 
pour but de faciliter la conversion des païens, prit, à 
partir de la ruine de Rome, un caractère plus pro- 
noncé, et ce système d'utiles concessions devint général 
dans toutesi les églises de l'Europe* Oa ne peut douter 
que ses résultats n'aient été favorables à la propagation 
des idées chrétiennes. 

Il faut aussi attribuer à une cause spéciale l'affai- 
blissement rapide des doctrines païennes eu Occident, 
et cette cause si puissante, je 1^ mettrai daqs son jpur 

de réglise, m soit efforcé de rompre la relation évidente qai existe entre 
eertaiiies fêtes chrétieunes et les fêles da paganisme. 

* A' Rome il existe encore aiijourd*hm plusieurs églises qui sont d'andens 
temples païens, et trente-neuf qui ont été élevées sur les fondations de tem-* 
pies. Marangoni, p. 956-26B. Il n'est aucun pays de l^urope oè fon ne trouve 
de pareils exemples. U feut remarquer que presque toutes ces transformations 
eurent lieu à partir de la iin du cinquième siècle. 

^ Quatre églises de Rome portent des dénominations païennes , ce sont : 
S. Maria sopra Minerva , S. Maria Aventina , S. Lorenxo in Matuta et S. Ste- 
fiRO éel Gaceo. A Sienne le temple de Quirinns devint l'église de saint- 
Quiricus. 
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Y^ritaUe, fn évitant «t^gnèusement de mâler 9 un 

Mi}6t de cette importanee toute considération étran^^ère , piii^^u, 

à l'obiet de mes recherches ". Codex Ca- 

•' , 11 nonum vêtus 

l^roooncer le nom de Nestorius c'est rappder le EccL roman, 
souvenir d'un de ce» hommes dont les erreurs sont ^' ^^' 
devenues pour l'église une <^use de dissensions passa-* 
gères j mais aussi de victoires éclatantes. 

Nestorius, patriarche deClonstantinople, après avoir 
loqg-rtemps soutenu la foi orldiodoxe, vint échouer con* 
tre un sujet deyenq pour tant de théologiens un écueil 
redoutable : je veux parler de la nature de Jésus- 
Christ. Nestorius distinguait dans le fils de Dieu deux 
natures, Tune divine, l'autre humaine, et il soute- 
nait que la vierge Marie n'était pas la mère du Dieu 
( OeoToxoç )• mais la mère de l'homme ( àvOp(it>trQT<(xoç ). 
Cette doctrine, qui était une forme nouvelle et plus 
hardie donnée à l'arianisme, se répandit dans les deux 
empires , at trouva beaucoup de partisans au sein des 
monastères d'Egypte. Plusieurs moines ne pouvaient 
presque plus souffrir que Jésus-*Christ fût reconnu 
pour Dieu, et ils voyaient seulement en lui un in* 
atrupaent de la Divinité ou un vase qui la portait 

Le célèbi^ saint Cyrille, évêque d'Alexandrie, écrivit 
une lettre à ces religieux pour les rappeler au respect 
des traditions établies dans l'église, sinon par lesapo* 
très qui , en parlant de la sainte Vierge , ne se sont 
jamais servis des mots mère de Dieu^ au moins par 
les Pères leurs successeurs. La querelle devint générale 
et violente; partout Ifîs fidèles en venaient aux mains. 
Nfstorius effrayé sembla vouloir reculer à l'aspect de 
la tempête qu'il avait soulevée. «J'ai trouvé, disait^il, 
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«l'église é» proie aux division» : les'uiis appelaient kr 
«c sainte Vierge seulement nièye de Dieu , les' autres 
'c seulement mère d'un homme; pour les réttnir, .je 
«l'ai nommée mère de Christ. Soyez donc en repos 
(( sur cette affaire et persuadé que j'ai toujours les 
« mêmes sentiments sur la vraie foi. » Mais son obsti^ 
nation et les passions de ses adhérents ne lui permi*- 
rènt pas d'alleV plus loin que cette fausse rétractation. 
Le besoin d'un concile géiiéral se fit sentir : l'empe- 
reur Théodose II ordonna, en 4^0.^ sa réunion à 
Éphèse. Le 21 juin 4^'^ deux cents évêques con- 
damnèrent Nestorius , et déclarèrent que la Vierge 
Marie devait être honorée comme mère de Dieu. Cette 
décision fut admise , malgré quelques vaines protes* 
tationsr , -par l'église universelle. 

Les Pères du concile d'Éphèse ae^xcetS. jamais ht 
pensée d'établir dans l'église des dogmes ou un culte 
nouveaux. Pour eux la Vierge Marie avait toujours 
été la mère de Dieu , et s'ils le déclaraient avec SO'- 
lennité , c'était afin de répondre aux attaques de Nes- 
torius, et. pour mettre à l'abri de toute incertitude 
une croyance jusque-là incontestée. IVIais ces grandes 
assemblées du christianisme, malgré le motif particu- 
lier qui les réunissait, étaient toujours le produit de 
quelque nécessité générale de la société chrétienne, 
et leurs décrets avaient des résultats qui dépassaient 
souvent les prévisions des chefs de TégUse. 

Si je suis éloigné de croire qu'il soit permis de pesar 
au poids de la balance humaine les dogmes du chris- 
tianisme , je ne pense pas non plus qu'il soit interdit 
de rechercher, entre ces dogmes quels sont ceux qui 
ont le plus contribué à détacher les païens de leurs 
erreurs. 
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lious avons jJu^urs (ois pénétré dansl la consKcneice 
«te& chef^ du'|»gani8ihe, et toujours npus y avons vu 
rë^nei? des idées et dés intérês politiques. Ces intérêts, 
si puissants. sur lesprit des patriciens, exerçaient un 
tres«£aiible empire sur celui des habitants des ^im* 
pagnes. En effet, quel intérêt les agriculteurs,, les 
artisans - et les prolétaires avaient - ils à ce que la 
constitution romaine fût maintenue intacte, à ce. que 
le. sénat conservât ses i droits, à ce que l'aristocratie 
ne vît. point 'ses privilèges, ses honneurs et ses riches* 
ses. menacés? Destinés^ sous quelque religion que ce 
fût 9> à une vie de labeurs et de privations, ils pôu« 
valent choisir enh*e le. paganisme et le christiani^ei ^ 
mais certainement ce choix serait resté pur dé tout 
intéi^et personnel. U faut donc aller chercher, à une 
autre source le: principe de l'attachement obstiné que 
la population: inférieure des ' villes et celle des campa-* 
gnesmontraient ^ouc lés pratiques d'un culte dont rexis-* 
tence était dq>uis un siècle si misérable^ 
' Je né reviendrai pas sur :oe qui a été dit relativement 
à la.ty.rainnie de l'habitude : on sait qu'elle est plus vio^ 
lente iquand elle domine des esprits peu éclairés. Mais» 
j'indiquerai une autre cause de l'obstination des païens 
qui .réposait au moins sur une opération de l'esprit, , 
sur uh jugement , et qui était par conséquent plus* 
digne de fixer l'attention de l'église que ce respect de 
la coutume cohtre< lequel lès • armes du raisonnement 
sont impuissantes. 

En pénétrant .dans une âme corrompue et affaiblie 
par l'idolâtrie ^ les dogmes du christianisme devaient 
dans. le premier moment y répandre une sorte de ter-* 
reUr; Gomment tes païens, accoutumés À leurs dieuxi 
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des derniers ptt^s , résistance assez molle en Italie ; 
mais qui aa*delà des Alpes était encore in^irée par 
la fureur ; quant aux lois des princes ^ il ne iaut plus 
en tenir compte *. . 

^ M. Stuflkea remarque qiie cioquante ann^ après la mort de Tempereur 
Valens il n^existait plus que de faibles restes de la superstition ; observation 
juste pour TOrient^ mais je ne m'explique pas pourquoi il ajcmte , p. loi : 
Hçudego iUe sitm qui negem, non ipsofn rtiigionU pnetttnMn muUiitnfecisse 
adhanc mutatlonem ajferendam} sed negarisimul nequit,pltu adkuc fecisse 
ïeges, quas Theodosius tttiit, quasque tune imitdti suntfilîi nepotesque servave- 
runt. C'est, à mon avis, exagérer Tnifluence des lois. Elles renversèrent sans 
doute la puissance «xtérieure du paganisme $ maiselle&ne détruisirent pas les 
croyances ; celles<.ci ne succombèrent réellement que sous les coups répétés 
de la religion chrétieiine. L'opinion de M. Stufilen ressemble beaucoup au 
l»«aidi»Le de Jaiieu. 
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CHAPITRE IL 

Célébration des Lupercales. 

Les contrats passés entre la vérité et Terreur ne 
devaient être que temporaires; ils validaient l'union 
de choses si antipathiques, que les chefs de la nouvelle 
religion auraient été coupables de ne pas saisir l'oC" 
casion favorable de les déchirer. Quand ils voulaient 
combattre les restes du paganisme, les Pères de l'cglise 
avaient pour adversaires à la fois les païens et les chré- 
tiens; dès lors une lutte s'établissait, lutte dans laquelle 
le principe religieux s'effaçait toujours pour laisser 
voir aux prises deux civilisations opposées. Ce qui sem- 
blait mis en question était donc bien moins le poly-* 
théisme et le christianisme que les mœurs anciennes 
et les mœui? nouvelles , éternelles ennemies qui après 
une guerre de quatre sîèdes combattaient encore avec 
leur ancienne ardeur. 

L'histoire ecclésiastique du cinquième siècle contient 
le i^écit d'une discussion très-animée qui eut lieu sur 
ce sujet entre le souverain pontife Gélase V^ et le 
parti pagano-chrétien, parti dont nous connaissons déjà 
l'influence et dont nous allons bientôt connaître les 
doctrines. 

Gélase fut élu pape le 2 mars 49^ 7 c'est-à-dire à 
une époque oii l'accusation intentée contre le chris^ 
tianisme d'avoir causé la ruine de l'empire romain 
reprenait toute. son aigreur* L'historien Zosime déve*» 

IL ï8 
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toppait cette thèse dans ua livre qui nous est parvenu 
incomplet et qui ressemble moins à une histoire qu'à 
un acte d'accusation dressé contre le christianisme. 
Les païens d'Occident, gens peu éclairés, ne faisaient 
pas de livres, mais ils ne cessaient de propager contre 
la religion du Christ les calomnies les plus insensées. 
Gélase indigné de voir que des chrétiens s'unissaient 
aux païens pour célébrer pendant le mois de février 
les Lupercales et toutea les fêtes de purification qui 
avaient lieu dans ce même mois , voulut en l'année 49$ 
faire interdire ces cérémonies païennes , durant le$T 
quelles la pudeur publique était ofifensée. La voix ac* 
cuaatrice des païens et celle des chrétiens retentit dans 
Rffloe. * Si l'Italie, disaient-Us, est livrée au fléau d« 
« mabdies épidémiques, c'est parce qu'on n'adore plus 
« le dieu Februus " ; et l'on veut encore que les Luper- 
« cales ne soient plus célébrées! » On conçoit que de 
teUea pensées aient eu cours parmi le peuple , on coiji» 
prendra plus difficilement qu'un ho«ame . puiaaaat, 
qu'un sénateur nommé Androroachua , se «oit présenté 
oomme le défenseur ofiScieux des oérémoniea pwnnei 
du mois de février. Malgré les révohitiona qui avaicat 
rempli la durée du dnqui^ne siècle et changé le ca- 
ractère de toutes les institutions romûnes, le sénat de 
Hooie conservait dans som sein, mais coigneuscment 
cachés , le» germes du fanatisme païen ; quelques-un» 
éclatèrent en celte circonstance. 

Andromachus publia sa défense des Lupercales: 
elle ne nous est poipt parvenue et nous devons k re- 
gretter. Il eût été intéressant de «emparer SymiBa<p» 

• Dieu qui awc Junon februa présidait , selon le. Roauùm , «ux PuriBc- 
tiMi. I^ riu «Ut purification» Aafc d'*ri|^« étnli^. 
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plaidimt pour l'autel de la Victoire et Andromaque 
défendant les Lupercales plus dé cent anB après, 
quoique la situation de ces deux sénateursaitétédiflfë- 
rentesurun point essentiel, puisque Andromaque ne pa- 
rait paa avoir pris la défense des fêtes païennes au nom 
des païens , mais bien en faveur de ceux des chrétiens 
qui pi'étendaieut avoir le droit de les célébrer. Mous 
possédons la réponse de Gélase^ et elle suffit pour »BaroDiu». 
&ire connaître le terrain sur lequel s'étaient placés tes p. s'aa. 
faux chrétiens, champions obstinés et inconséquents 
de l'héritage d'erreurs qu'ils avaient reçu de leurs pères* 
L'évéque de Rome commence par signaler les dan*» 
gers de la superstition ; il flétrit du nom i^aduhère le 
mélange des rites chrétiens et des pratiques païennes , 
et demande pourquoi tant de personnes s'empressent 
de célébrer les Lupercales et de fêter le dieu Febnius. 
« C'est, répond*il , afin de sauver les peuples de la peste 
a et de la guerre, et pour garantir les femmes de la sté- 
« rîlito. Mais alors ces maux ne devraient plus exister, 
« l'empire devrait être plus peuplé que jamais; et qui 
a ne sait qu'il n'y a plus en quelque sorte un seul habitant 
(( dans rStrurie et dans l'Émilienne ? Pourquoi Castor 
« et PoUux dont vous n'aves point voulu abandonner 
« le culte, n ontxils pas rendu la mer favorable afin que 
« les bléa arrivassent i Rome? Lorsque l'empereur An- 
« themiua vint on cette ville, assurément les Lupercales 
« se célébraient partout : n'avons«nous pas eu à gémir 
ce de la peste ? que se passe-»t**il en Afrique et dans les 
<x Gaules? d'oîi vient la stérilité? les Lupercales ! oui^ les 
a Lupercales, ou bien notre corruption, les Supplices, 
«les homicides^ ks adultères, les violences^ loi int* 
«mitiéa, l'ambition, l'avarioe, le paijure, les &ux té* 

i8. 
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c( moignages, l'oppression des malheureux, l'abandon 
«où se trouve le bon droit, la faveur qui entoure 
« l'injustice, la perversité inouïe en toutes choses; enfin, 
« et ce qui est pis , le mensonge envers Dieu , le sacri- 
« lége et cet art magique odieux même aux païens : 
« voilà les véritables causes de toutes nos misères. 
« N'accusons pas les Lupercales , qui pour votre salut 
« ont été presque partout interdites. » 

Géiase remonte à l'origine de ces fêtes et discute 
les motifs qui les ont fait établir; il prouve sans peine 
que lempire romain n'a pas été une seule fois garanti 
par ce spécifique contre la peste. Quant à la stéri- 
lité des femmes, il objecte que l'Orient, où les Lu- 
percales n'ont jamais existé, possède une nombreuse 
population , tandis que les Gaules et l'Afrique , pro- 
vinces restées également étrangères à ces cérémonies^ 
sont désertes. L'argument tiré de la dépopulation de 
l'empire n'a donc aucun poids. 

Le pontife examine ensuite une à une toutes les 
raisons alléguées par Andromaque. 

«Le mal, dites-vous, est de supprimer les Luper- 
(c cales dans les endroits oii elles ont été établies ; mais 
<c les Gaulois se sont emparés du Gapitole , les guerres 
tf civiles ont plongé la république dans un abîme de 
« maux ; Alaric suivi de ses hordes barbares a souillé 
«Rome par sa présence; de nos jours Anthemius et 
(c Bicimér ont porté au comble les maux de la patrie : 
« et cependant h ces époques vos Lupercales étaient 
ce célébrées. 

<r Autrefois les nobles et les matrones présidaient à 
ce ces fêtes y on les voyait se livrer dans une hideuse 
cr nudité à ces cérémonies dégoûtantes. Aujourd'hui 
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tf qui prend part aux Lupercales? quelques misérables 
« dont vous-mêmes rougissez. Si ces cérémonies sont 
ff bonnes et utiles , pourquoi ne les accomplissez-vous 
« pas à la manière de vos ancêtres'? Dépouillez^vous 
« donc de vos vêtements y courez à travers les rues , 
« remplissez ponctuellement les rites de ces pieuses 
4c fêtes« Pourquoi des scrupules si la patrie doit retirer 
« tant de profit de votre dévotion ? reconnaissez plu- 
« tôt qu'une religion dont on rougit ne saurait être 
« utile. Apprenez ^ au moins par votre honte ^ que 
M vous commettez un crime public , au lieu d'accomplir 
« un acte de piété. 

« Vous prétendez qu'il faut respecter jusqu'à l'image 
« des choses saintes , qu'on ne doit pas rompre avec des 
« usages reçus depuis tant de siècles. Allez plus loin, 
« plaidez maintenant pour vos autels. La superstition 
« païenne a été proscrite depuis long-temps , démandez 
« néanmoins à sacrifier dans les temples , à célébrer 
a vos rites profanes dans le Capitole; car il serait 
« moins déraisonnable de défendre avec obstination 
<t une religion tout entière qu'une seule de ses céré- 
« monies. 

«( Vous ajoutez que les Lupercales ont été fêtées de- 
« puis l'établissement du christianisme. Cela ne prouve 
« qu'une seule chose ^ savoir que le bien se fait gra- 
a duellement. On a souffert aussi les sacrifices , s'en- 
« suit-il qu'on n'ait pas dû les abolir? Chaque évêque 
« a supprimé en divers temps plusieurs superstitions 
« méprisables ou crimindles. On ne guérit pas toutes 
4(les maladies à la fois, on commence par les plus 

É 

* Le more majorum reparait deux fois dans ce discours; mais rotateur ne 
J'emploie qu'ironiquement. 
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« dangereuaeB^ de peur que le corps n'ait pas la force 
« de supporter les remèdes» 

« Qu'aucun baptisé ^ que aul chrétien ne prenne pSrt 
« à ces fîtes, qu'elles ne soient célébrées que par les 
<x païens qui en cette circonstance remplissent un devoir 
« de leur religion*. Croyez*-vous donc qu'un tel exemple 
«ne soit pas assez dangereux? Quant à moi, je pense 
« qu'il l'est et j'ai pouroir pour le dire. J'obéis aux 
« mouvements de ma conscience. Que ceux qui mépri* 
« sent mes avis descendent dans la leur. Je veux penser 
« que mes prédécesseurs n'ont pas négligé leurs de- 
« voirs, et qu'ils se sont adressés aux empereurs pour 
« faire détruire ces abus : on ne les a pas écoutés et 
« l'empire s'en est ressenti. Après tout je n'ai à rendre 
14 compte que de mon administration , et je veux pouvoir 
* le faire un jour sans remords. » 

Ainsi donc les païens étaient maintentiis dans le droit 
de fêter leurs Lupercales. Les lois contre les fêtes 
païennes rendues par Honorius n'avaient pas été mises 
à exécution dans la capitale. Baronius dit que le sénat 
> id. prohiba les Lupercales dVne manière absolue ' ; je ne 
sais pas sur quelle autorité il fonde cette assertion. Le 
langage du pape* est positif: Que tes païens fêtent les 
Lupercêêleê} C'est ainsi que Constantin avait dit aux 
partisans du même culte : jilkz ègorgeP des victimes. 
A une distance de plus de cent cinquante ans, nous 
retrouvons la même politique exprimée par des paroles 
Semblables. La liberté des cultes, qui avait tué \t pa- 
ganisme, était encore offerte en 493 ^ quelques-uns 
des partisan^ de l'ancien culte, sinon comme une faveur 

*Nli^ jtêfMÎÉêiÊu, 9$k/kts e^istUtnuê hûc éâMfét, êédêôUfûgtim quo- 
rum rttus est exequantur. 
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au mointf comme uae coosolation* Quand oouft voyons 
un évoque aus^i éclairé que l'était Gélase respecter la 
liberté des paient et reconnaître leur droit d'impiété y 
nous ne pouvons qu'admirer cette religion qui ^ par- 
venue à la suprême puissaïkde , combat avec les seules 
armes de la persuasion des adversaires qui, aux jours de 
leur pouvoir^ avaient employé contre elle la terreur des 
supplices. J'ai dans cet ouvrage indiqué les rapports 
que les deux religions eurent l'une avec l'autre pen- 
dant la- durée du quatrième et du cinquième siècle 9 
a-t'-on vu une seule fois le christianisme solliciter 
contre un ennemi souvent imprudent, je ne dis pas 
des bûcliers et des tortures, mais de simples lois 
pénales? et quand la lutte est finie, quand il ne s'agit 
plus que de purger la société de quelques débris de 
paganisme dédaignés par le plus grand nombre des 
païens, le christianisme s'arrête en présence d'uU 
principe qu'il a accepté et auquel il est toujours resté 
fidèle. 

Plusieurs autres faits résultent de l'écrit de Gélase i 
ainsi, par exemple, nous voyons que les Lupercales 
n'étaient plus célébrées que par le rebut de la popu- 
lation , les nobles n'y prenaient aucune part. Andro-< 
machus et d'autres personnages puissants défendaient 
ces usages par une sorte de point d'honneur, et paroe 
qu'étant issus d'anciennes familles païennes, ils se re- 
gardaient comme les patrotas des vieilles coutumes*, 
mais ils refusaient de paraître parmi les LupercL Tel 
était alors le paganisme : ses défenseurs en l'approuvant 
par leurs paroles le désavouaient par leur conduite. 

Sans pouvoir indiquer l'époque précise où lès Lu- 
per<;ales cessèrent d'âtve célébrées à Rome, on est 
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d'accord pour représenter la procession qui a lieu pen-^ 
dant la fête de la Purification de la Sainte Vierge, et 
dans laquelle les assistants portent des cierges allu-' 
mes , fête qui par ce motif est nommée Chandeleur y 
comme ayant été établie afin de tenir lieu des Luper- 
cales pour lesquelles le peuple montrait un si grand 
attachement. Au lieu d'une cérémonie bouffonne et 
indécente, on plaça une fête qui, en satisfaisant la 
passion des Romains pour les solennités , rappelait à 
leur esprit des pensées nobles et pures. La Chande^ 
leur fut établie postérieurement au pontificat de Gé« 
lase, d'où nous devons induire que les Lupercales 
n'ont point été généralement abolies par ce pontife et 
qu'il a seulement défendu aux chrétiens d'y prendre 
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p. 99- Le sénat saisit cette occasion pour réformer plu- 

sieurs usages païens , moins scandaleux sans doute que 
les Lupercales, mais trop opposés cependant à l'esprit 
du christianisme pour être plus long-temps tolérés. 
On célébrait dans le Cirque, en l'honneur des nou- 
veaux consuls, des fêtes empreintes de paganisme; il fut 
décidé que les fonds alloués pour cette dépense seraient 
aivaronius. employés à des œuvres de charité*. Le sénat n'osa pas 
^' compléter sa réforme, et, par exemple, abolir les au- 
tres vestiges de paganisme qui apparaissaient dans ta 
cérémonie de l'installation des consuls, ni interdire les 
fêtes , si fécondes en scandales y que l'on célébrait aux 
calendes de janvier. Gélase avait raison de dire que 
plusieurs maladies ne se guérissent pas à la fois. 

On a remarqué dans l'extrait que j'ai donné de son 
mémoire cette phrase ; « Castor et Pollux dont vous 
« n'aidez pas voulu quitter le culte, » Une autre auto- 
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rite prouve en effet l'existence du culte des Dioscures 
aux environs de Rome. Dans l'ile formée par la mer 
et les deux bras du Tibre et que Ton appelait l'Ile 
Sacrée, se trouvait un temple dédié à Castor et Pol- 
lux. C'est dans ce temple que depuis des siècles les 
Romains allaient demander à leurs dieux des vents favo- 
rables à l'arrivage des vaisseaux chargés du blé de l'A- 
frique. L'auteur d'un des trois extraits de géographie 
que l'on réunit sous le titre de Cosmographie d^É- i Biographie 
thicus, et qui vivait dans le milieu du sixième siècle'- universelle, 
en décrivant le cours du Tibre dit : a^Insulamfacit in-^ 
a ter portum urbis et Ostiam cwitatem : ubi populus 
^romanus cum urbis prœfecto vel consule, Casto* 
« rum celebrandorum causa , egreditur solemnitate 
iijucunda *. » » p. 7 «6- 

Suidas parle d'une autre fête nommée Maîume 
( Maioup.aç irovufyupiç ) qui se célébrait à Rome au mois 
de mai ^. Le peuple se rendait à Ostie, et les premiers ^x. 11, 

/ \ \ f ' \ p. 48i. 

de la ville ( oî ri irpôra t^c 'ïtoXecdç ) se livraient à 
la joie en se poussant les uns les autres dans les eaux 
de la mer ; mais Suidas ne dit pas que cefte fête eût 
rapport au culte des Dioscures, et il laisse entendre 
qu'elle n'existait plus de son temps. Cependant la 
solemniias jucunda d'Éthicus paraît assez analogue 
aux jeux décrits par Suidas. 

Beaucoup d'autres traces de l'ancien culte subsis- 
taient à Rome et dans les provinces. L'occasion de les 
faire remarquer se présentera bientôt. 
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CHAPITRE III. 

L'AtArcîce cki Pàttèieil culte Ht iâMfdît èit luOé soUê ptiné éè 

mort. 



La nation des Goth» se distingua entre toutes celles 
qui prirent part à la destruction de l'empire romain ^ 
par le» efforts qu'elle fît pour unir ses idées, ses mœurs 
et s^$ intérêts à ceux de» peuples qiie la victoire lui 
avait livres. Théodoric parait moins dans l'histoire 
comme un chef de barbares que comme le continua- 
teur de la politique des Césars. «Il n'est rien, disait-il 
> Cassiodor. (t aux Homains ' , que je désire vous voir conserver 
' « plus reli^eusement que la discipline de vos ancêtres, 
« afin que sous mon règne vous augmentiez ce qui 
^ dans les temps anciens vous a toujours paru digne 
«c de louanges. » Nous voyons en effet renaître , à l'é*- 
poque de Théodoric, cette habitude de louer à tout 
propos les temps anciens et de déprécier en leur hon- 
»id.p. 8. neur le siècle présent*. 

Cette restauration des vieilles idées devait sembler 
favorable aux faibles restes du paganisme qui persis- 
taient encore dans leur résistance ; mais Tintention de 
Théodoric n'était pas de leur prêter appui, car son 
amour pour l'arianisme ne lui inspira ni douceur ni 
tolérance envers les païens, 
bro^* Codex L'édit de ce prince contient un article ainsi conçu ^ : 
Leg. ant. « Si quelqu'un est surpris sacrifiant d'après le rite 

1 * # ^M ^^ ^M A 

« païen , si des devins ( arioU ) ou des nécromanciens 
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« ( imibtarU ) sont déeôuvt^rts , on les coQvaiacra de 
« lesatt critnes et iU seront justement condamnes à 
« mort. Les auteurs des machinations coupables appo- 
« lés malfaisants ( malefhi ), s'ils sont d'^un rang di&- 
« tingué , seront condamnés à lin exil perpétuel ; ceux 
M d'une classe plus humble subiront la peine câpi- 
te taie. » 

On aperçoit facilement l'effet d'une telle loi. L'état 
légal des païens d'Italie est changé; l'ancien système de 
tolérance, fondé par Constantin et suivi par ses suc- 
cesseurs, fait placé à une prohibition absolue, appuyée 
sur la pénalité la plus forte". Ce qu'aucun empereur 
romain n'avait osé faire, un prince goth l'exécute sans 
balancer. Les païens d*ltalie sont enfin placés dans une 
situation aussi défavorable que celle où , depuis deux 
siècles, se trouvent leurs frères d'Orient. 

La loi de Théodoric fut-elle une simple menace, ou 
bien reçut-elle son exécution ? Je répéterai pour les 
temps contemporains de Théodoric ou qui lui sont 
postérieurs ce que j'ai dit pour les siècles précédents, 
savoir que l'on n'aperçoit pas la trace d'une seule 
action judiciaire intentée en Italie contre les païens 
pour cause de religion. Cependant il ne faut pas con- 
clure de cette absence de toute répression que les païens 
méprisèrent les lois de Théodoric; à aucune époque 
ils ne furent partisans du martyre , et si nous ne 
voyons pas les magistrats appliquer la peine, nous n'a- 

* On ne doit pas regarder ce qui est dit ici comme opposé à ce que nou» 
avons avancé relativement à la loi rendue par Valentinien UI en 426 et dont 
il a été parlé p. 21 3. Cette loi ne s'adressait pas spécialement aux païens^ 
eHe avait pour but de réprimer toutes les sectes ennemies de TÉglise catholique 
et ne prononçait d'ailleurs qu'une peine inexécutable. 
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percevons point non plus les païens commettre le crime, 
ou du moins les sacrifices deviennent si rares qu'il est 
permis de ne plus en tenir compte et de rendre hom- 
mage à l'efficacité des mesures vigoureuses prises par 
Thëodoric contre l'ancien culte. 

Je vais indiquer une de ces exceptions, la seule dont 
l'histoire de l'Italie ait conservé le souvenir. 
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CHAPITRE IV. 

Destruction du temple d'Apollon au Mont-Cassîn. 

v<K Je ne sais, dit Baronius, par quelle incurie des 
<c évèques endormis, alors que l'idolâtrie était depuis 
« long-temps entièrement détruite dans le monde chré- 
«c tien y elle poussait encore de profondes racines sur 
Cl le Mont-Cassin.» 

La surprise de Baronius aurait cessé s'il se fût rap- 
pelé qu'à cette même époque on sacrifiait publique- 
ment dans les Gaules y dans la Bretagne et en Allema- 
gne, et que l'idolâtrie n'avait été réellement déracinée 
qu'en Italie. Toutefois l'ancien culte poursuivi par 
Théodoric se réfugia au sommet du Mont-Cassin , 
comme pour mieux embrasser d'un seul coup d'oeil 
les vastes domaines que le christianisme venait de 
lui ravir. Là une multitude insensée adorait encore 
Apollon ; autour du temple de ce dieu était un bois 
sacré où des sacrifices avaient lieu *. 

Saint Benoît, pieux cénobite, chassé de sa retraite 
de Subiaco par des persécutions, se dirigea vers le 
Mont-Cassin , averti sans doute qu'il y avait en ce lieu 
quelque ennemi à combattre et à vaincre. Il prêcha 
l'Évangile aux païens , renversa la statue du dieu , et 

* Ubi vetttsthsimwn fanum fuit, dit Léon d*Ostie (Muratori. Script, liai, 
t. rv, p. aoo) , in quo ex antiquorum more geiUiUum a stuUo nuticorum 
populo jépolio colebatur, Circumquaque ettam in cultu dœmonum luci succre^ 
verant, in qmbus adhuc eodem tempore infidelîum insana multitudo sacrifictis 
smcnkgis insudahat. 
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fit couper le bois sacré qui était près du temple. Les 
païens avaient une grande vénération pour ces bois, 
dans lesquels ils croyaient que l'âme des héros habi- 

iEnc1d!Ti ^sti^S ^^ '®s missionnaires ne négligeaient pas d'or- 
V- 44r. donner leur destruction. 

Benoît changea le temple d'Apollon en une cha- 
pelle dédiée à saint Martin , patron des destructeurs 
d'idoles, et en fit élever une autre sous l'invocatioi^ de 
saint Jean , à l'endroit même où avait été Pautel 
d'Apollon : tels sont les commencements de ce célèbre 
monastère cassinien, dont les rameaux s'étendirent 
sur toute l'Europe j et y ranimèrent la culture des 
lettres et la civilisation mourante. 

La fortune s'est plu à illustrer par trois faits à ja- 
mais mémorables cette petite montagne de la Campa- 
nie , qui n'avait pas jusqu'au sixième siècle fixé une seule 
fois les regards de l'histoire : le Mont-Cassin reçut le 
dernier soupir du culte païen en Italie ; il vit fonder 
sur sa cime un monastère qui devint le chef-lieu de tous 
les autres en Occident ; enfin, c'est au milieu de ses 
rochers que les lettres, fuyant éperdues devant la bar- 
barie, vinrent cacher les écrits d'Homère, d'Aristote, 
de Platon, d'Hérodote, de Virgile, de Tacite, de 
Tite-Live et d'Horace , c'est-à-dire le génie même de 
l'antiquité. 

Muratori pense que l'idolâtrie éteinte à Cassinum 

« id. p. aoo, y avait été rétablie par les Goths ^ : cette opinion est 

note a el 3. . , 

contraire à l'idée que l'histoire nous donne de ce peu- 
ple , car les ariens détestaient l'idolâtrie autant que 
les chrétiens. Je crois plutôt que le culte d'Apolk)n se 
maintint jusqu'en Sag sur le Mont-Cassîn par l'insou- 
ciance des évêques et l'ignorance des habitants* I^ peu 
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d'opposition qu'éprouva saint Benoît montre qu'Apol- 
lon aurait pu être terrassé Ion g- temps avant. Attribuer 
la conservation du temple de ce dieu à des motifs pui- 
sés dans la nature élevée du culte d'Apollon et au rang 
qu'il occupait dans la mythologie païenne^ ce serait 
grandir beaucoup trop un fait qui est purement acci- 
dentel. 
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CHAPITRE V. 
Restes de paganisme menttonnés par rhistorien Procope. 

J'ai recueilli dans les divers écrivains des cinquième 
et sixième siècles tous les indices qui pouvaient ré- 
véler la situation de l'ancien culte , à une époque sur 
laquelle les documents historiques sont rares et incom- 
plets. Mes recherches ne m'ont pas toujours conduit à 
des résultats satisfaisants. Chaque fait que je consta- 
tais m'autorisait à en supposer plusieurs autres non 
moins curieux; mais le dédain des historiens pour une 
religion renversée et le peu de souci qu'ils prenaient 
des protestations d'un petit nombre de païens nulle- 
ment redoutables, s'opposaient à ce que je changeasse 
ces suppositions en certitude. Ainsi, par exemple, 
quand je montrais les magistrats romains du sixième 
siècle se rendant au temple de Castor et de Pollux 
pour invoquer les dieux, je pensais bien qu'une par- 
ticularité aussi remarquable ne pouvait pas demeurer 
isolée, et qu'autour de ce fait il devait en exister beau- 
coup d'autres de même nature. Si je ne l'ai pas déclare, 
si je n'ai pas insisté sur une analogie qu'appuyait 1 or- 
dre naturel des choses, c'est que l'histoire s'écrit avec 
des faits et non avec des inductions. J'aurais été d au- 
tant plus excusable si je m'étais écarté de cette règle, 
que, parvenu au milieu du sixième siècle, je trouve 
un historien qui , plus habile que ceux du siècle pré- 
cédent, mieux instruit des faits relatifs aux mœurs, 
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aut xîi^ojanpes et à Tétat des peuples de Htalie, repré- 
sente le paganisme sous un jour nouveau^ et nous 
apprend qu'il conservait, non pas conibfie culte public 
mais comme tradition religieuse et sécrète , une no- 
table influence sur Tesporit du peuple. S'il nous eût été 
donné de lire l'histoire du cinquième' siède dans des 
liistoriens semblables à Proeope , les différentes parties 
de cet ouvrage auraient été sans do^te uiiêax disposées 
et les faits certains plus également partagés entre cha- 
cune d'elles, 

Procope naquit au commencement du sixième siècle, 
et mourut vers l'an 565 ; secrétaire de Bélisaire , il le 
suivit dans ses guerres d'Asie, d'Afrique et d'Italie, 
il vit beaucoup de grandes choses , les vit bien et les 
rapporta fidèlement. 

IjCs érudits. modernes ont agité la question de savoir 
s'il était païen; on trouve à la vérité dans ses écrits 
des sentiments qui dénotent aussi bien un païen qu'un 
cbrétiai. Le nom de Procope doit, à mon- avis, 
augmenter cette liste de siieptiques à laquelle chaque 
srède apporte trop fidèlement son; tributs VÙistoire 
de là Guerre gothique y le seul de ses ouvrages qui 
fkera nos regards, semble écrit sous l'influence des 
souvenirs de l'ancien culte. 

.Lorsque les Goths viennent demander à Bélisaire la 
paix, ils lui rappellent la douceur de leur domina- 
tion en Italie : « Pour ce qui a rapport, disent-ils ' , 'DeBello 

X , 1. '. X 1 r • 1 11- Golhico. 

<K a la rehgion , a la toi, nous avons voulu que la h- i.ii,c. 6. 
a berté des. Romains fût si entière que personne enf 
«Italie ne changeât de religion, soit librement, soit 
« par contrainte. Aucun tort n'a été fait à ceux des 
« Goths qui ont abandonné leur culte, et nous accor- 

II. ig 
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c( dons les plus grands honneurs aux temples des Ro- 
(( m^ins* » 

Sans doute les Gotlis parlaient en cette occasion ^ 
l'arianisme qu'ils professaient avec ferveur; ils se jus- 
tifiaient du reproche d^avoir persécQtë les orthodoxes 
de l'Italie ; mais le principe proclamé pai^ eux a tmp 
de> généralité pour qu'il sott interdit de croire que les 
païens en aient retiré quelque avantage. Ne voyons- 
nous pas long-temps après la mort de Théodoric fleurir 
en Italie une foule de traditions païennes auxquelles les 
peuples s'empressaient de rendre hommage, comme ils 
aut^ient pu le faire si le paganisme eut été vivant? Qui 
croirait , par exemple , si le témoignage de Procope nous 
manquait^ qu'au milieu du sixième siècle les livres 
sibyllins jouissaient encore du privilège de diriger 
> L. I, c. 7. l'esprit supei^stitieux de la multitude ^ ? 

Les Romains venaient d'éprouver un échec en Dal- 
ipatie : deux de leurs généraux , Mundus et son fils Mau- 
rice, avaient été tués. Ce fait était très-naturel, mais 
les Romains se rappelèrent que l'oracle de la sibylle 
ÉiYait dit autrefois? : Africa capta mundus cum nota 
peribiL L'Afrique ayant été enlevée aux Vandales, si 
l'om admset qu'en ^e servant du mot mundus l'ora- 
cle avait voulu indiquer non le monde mais bien 
le! général Mundus , on voit que la prédiction était 
vérifiée en tous points. Admirons la foi des Romains 
dans ces livres sibyllins, dont la dernière publication 
' remontait à une époque antérieure à celle dont nous 
EK)us occupons de près de sept cents années, et jugeons 
par 1(1 de l'énergie vivace des croyances païennes". 

^ L'oPcncle dont parte ici Procope ne peut avoir été lire des faux Xistes isi- 
hvtlins rédigés par les ohréiirtis : ces livres ctirent peu de cours dans rOcci- 
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Jfe continue de peindre l'esprit païen d*un siècle 
chrétien, et je laisse parler Procope ' : 'L.i, c. a4. 

« Sur ces entrefaites il arriva à Naples ce que je vais 
« rapporter. On voyait dans le forum de cette ville une 
«image de Théodoric, roi des Goths. Elle était faite ' 
« avec de petites pierres, toutes à peu près de diflfé- 
« rentes couleurs*. Du vivant de Théodoric ces pierres 
tts'étant tout à coup disjointes, la tête de la figure 
« tomba : peu après Théodoric mourut. Huit ans s'é- 
« taient écoulés quand les pierres qui figuraient le 
a ventre se détachèrent subitement : alors Atalaric , 
« petit-fils de Théodoric , cessa de vivre ; plus tard enfin 
« celles qui composaient le bas-ventre tombèrent aussi, 
« et Anifilasonthe, fille de Théodoric, périt. Les Goths 
a mirent ensuite le siège devant Rome; al6rs Ton vit 
« se détacher les autres parties de la figure depuis les 
tf hanches jusqu'aux pieds , et l'image disparut totale- 
a ment de la muraille. Les Romains, tirant de ce der- 
« nier accident un présage , disaient que l'armée - de 
« Tempereur serait victorieuse, car, selon eux, les 
tf pieds de Théodoric étaient les Goths auxquels il 
« avait commandé ; leur espoir prenait en conséquence 
et plus de force. Les patriciens de Rome rappelaient 
«c certains oracles dé la sibylle , desquels il résultait que 
a les affaires de Rome iraient mal jusqu'au mois de 
<c juillet, que cette époque était fixée po«rr là nomination 
« d'un empereur qui saurait garantir la ville contre la 
«terreur des Gèt^; car les Goths, disent-ils, sont la 

■ 

dent, n est probable qu'avant la destruction des véritables ii?reg sibyllins , les 
païens en avaient ou tiré des copies ou fait quelques extraits : ces copies ou 
ces extraits conservèrent te souvrâiiT des oracles rendus par les sib^Fliés. 
" On voit qu'il est ici Question d'une mosaïque grossier^ ' 

'9- 
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« nation gëtique. L*oracle était ainsi conçu : Au cin" 
<t quième mois, que Rome ne craigne rien des Gèles. 
« Ils prétendaient que le cinquième mois était le mois 
« de juillet , les uns * parce que le siège avait- commencé 
(c dans les premiers jours de mars , à partir duquel le 
« mois de juillet est en effet le cinquième; les autres, 
« parce qu'avant le règne de Numa les Romains divi- 
a saient l'année en dix mois, dont le premier était celui 
« de mars 9 d'où il résultait que le mois de juillet était 
«appelé le cinquième ou Quintilis. » 

Voilà assurément la superstition du bon temps. Re- 
marquons que les patriciens romains sont encore les 
soutiens de la foi dans les présages : les mêmes per- 
sonnes combattent toujours pour les mêmes erreurs. 
Naguère Ândromaque plaidait en faveur des Luper- 
cales ; aujourd'hui les nobles devisent sur les livres 
. d^ sibylles et y cherchent l'explication des événements 
dont ils sont les témoins et les victimes. 

Un pronostic plus insigne que la destruction du 
portrait de Théodoric annonça, aux Romains l'éléva- 
tion de l'eunuque Narsès. Procope nous donne sur ce 
iL.iv, car. sujet les détails suivants ^ £st*il nécessaire d'ajouter 
qu'il les tenait d'un sénateur ? 

<r Ce sénateur disait que, pendant le règne d'Atala- 
« rie, dont la mère était fille de Tbéodoçic, un troupeau 
« de bœufs , rameué de la campagne de Rome , traver- 
« sait un soir le forum de la Paix : on appelle ainsi cette 
(( place parce 'que le temple de la Paix, autrefois frappé 
(r par la foudre, y est situé; dans ce forum se trouve une 
« vieille fontaine surmontjée d'un bœuf en bronze*.... 

" Il s'agit probftblemont ici de la faneuse vache en bropse de Miron. A la, 
\érité cet ouvrage pi'éfiMiK «taif placé di^iif le Fprum BoQr'mm; mais le tem- 
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t< Le sénateur ajoutait qu'un taureau châtré, qui faisait 
fc partie du troupeau, l'abandonna, et qu'ayant escaladé 
« la fontaine, il vint se poser sur le bœuf d'airain. Un 
« passant, né en Etrurie et d'une tournure fort agreste, 
« se mit à faire des conjectures sur cette singularité 
« (car les Etrusques sont encore aujourd'hui adonnés à 
« la divination). Il disait qu'il arriverait un temps où 
(c le maître de Rome serait mis en fuite par un eunuque. 
« On rit beaucoup et du Toscan et de ses prédictions, 
« car il y a des gens qui ont pour habitude de repousser 
« les pronostics et qu'aucune preuve ne peut convaincre, 
« parce que l'événement n'étant pas encore venu con- 
« firmer ces pronostics, ils les tiennent moins pour des* 
« paroles sérieuses que pour des fables ridicules. Au- 
« jourd'hui tout le monde, convaincu par ce qui s'<est 
a passé , admire ce présage. » 

Au milieu du sixième siècle, l'Étrurie dépeuplée à 
la suite des ravages qu'elle avait subis , modifiée dans 
ses usages par les progrès du christianisme et par 
les invasions répétées des barbares, entretenait en- 
core dans son sein le feu sacré de Fart divinatoire, et 
un simple paysan de ce pays pouvait par ses prédic- 
tions donner à penser aux plus habiles de Rome. Ea 
puissance des mœurs anciennes se révèle ici d'une ma- 
nière sensible. 

On vient de voir le temple de la Paix mentionné 
simplement , sans que Thistorien ait employé aucune 
expression qui puiss^e faire croire que cet édifice eût 
été dévasté ou approprié h un usage civil conformé- 
ment à la loi dllonorius. Voici un témoignage de 

pie de la PaU ne se trouvait pas fort éloigné de ce forum (\iû j au temps 4e 
Procope, pouvait être confondu avec celui de la Paix. 
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Procope , qui va douner sur les ttsmples païens de 
Rome une idée différente de celle que sans doute oo 
s'était formée. 

Après avoir discouru sur l'origine du Palladium , il 
dit que les Romains prétendaient ignorer Tendroit 
où il avait été caché. 
»L.i,c.i5. ^j j|g inoptrent seulement,. ajoute-t-îP , s<hi image 
« faite en pierre, et placée de nos jours dans le temple 
« de. la Fortune, pour tenir lieu du simulacre en bronze 
a de Pallas. Elle est en plein air et dans la partie du 
« temple qui regarde l'Orient. La déesse est revêtue du 
« costume guerrier ; elle tient la lance levée comme si 
rc elle marchait au combat , «t porte la longue tunique 
« {jtalaris). Ses traits ne rappellent pas les Minerve 
« faites par les Grecs; mais ils sont parfaitement, sem- 
c< blables à ceux des Minerve que faisaient les anciens 
« Egyptiens. » 

Ce passage de Procope donne lieu à plusieurs ré- 
flexions , mais avant tout il faut répondre à cette ques- 
tion : peut-on révoquer en doute le témoignage de 
l'historien ? Je ne vois pas quel serait le principe de ce 
doute. Procope, en discutant une question assez peu 
importante, se trouve conduit à parler du simulacre 
de Pallas cçx\ existait de son temps à Rome ; il le décrit , 
comme s'il l'avait encore sous les yeux , il désigne l'en- 
droit oîi il est , il dépeint le costume de la déesse et le 
çaractière donné par l'artiste à Ja figure ; son langage 
pprte visiblement le cachet de la bonne foi , et l'on 
chercherait en vain les motifs que cet historien aurait pu 
avoir pour si bien revêtir un mçiisonge deç; apparen- 
ces de la vérité. Admettons que Procope ait dit vrai, 
et tirons quelques conséquences de son récit. 
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L'ancien Palladium. était placé dans lé temple de 
Vesta et confié à la garde des vierges de cette déesse. 
Il n'existait plus au temps de Procope , du moins on* 
ignorait l'endroit où il avait été déposé. Les Byzantins 
prétendaient que Constantin s'en était emparé, et qu'il 
L'avait fait enfouir dans le forum qui portait sou nom 
à Ck)nstantlnoplé' ; mais cette assertion manque de fon- 
dement. Certes, le Pallaidium était encore à Rome lors 
da déjbat relatif à Vsaxtid de' la Victoire /car' dans le cas 
contraire Symmaque et saint Ambroise auraient dans 
leurs discours fait allusion à là destruction d'un mo- 
nument révéré à si juste titre par les païens : saint 
Ambroise 9 afin de montrer l'inutilité du pontificat des 
vestales; Symmaque , pour étendre lé texte de ses do- 
léances : ni l'un ni l'autre joî*en ont parlé. 

.S'il m'est permis de hasarder ici quelques conjec- 
tures, je dirai qu'après la suppression du pontificat des 
vestales, le Palladium dut disparaître, non sous les 
coups des chrétiens y car les écrivains ecclésiastiques 
auraient fait beaucoup de bruit de cette destruction,' 
mais par les soins pieux de quek^ue païen. Ainsi retiré de 
son sanctuaire , le Palladium ne reparut plus ; et pen- 
dapt environ deux siècles, il ne fut question ni de ce 
simulacre 9 ni de tout autre exécuté sur son modèle. 

Renonçons maintenant à une argumentation con- 
jecturale, et, guidés par Procope, constatons des faits 
certains. 

Du vivant. de cet historien', les païens jouissaient 
d'une grande, sécurité, et avaient assez de foi dans 
leurs anciennes erreurs pour concevoir le projet de re- 
placer le Palladium dans un temple, afin sans dontc 
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de pouvoir ¥y adorer. Malgré le malheur ^es temps 
et le triomphe des chrétiens, ce projet est exécuté, 
un nouveau Palladium est confectionné. Il ne res^ 
semble pas précisément à l'ancien : dans celui-ci le 
type grec dominait, dans l'autre le type égyptien. 
Procope note cette diflfiérence , et donne une exacte 
description du costume et de l'attitude de la nouvelle 
statue de Minerve, qui devait rappeler celles de la 
déesse Neith, la Minerve de Sais, le type primitif de 
Xjithène des Grecs. 

Est-ce dans un temple à demi ruiné et fermé depuis 
long-temps que quelques fanatiques païens ont été 
cacher leur Palladium ? nullement : ils le montrent 
( âetxvuoufftv) , ils l'indiquent aux curieux et aux étran- 
gers , car Procope était l'un et l'autre. A la vérité ils 
n'ont pu le replacer, conformément aux rites, dans un 
temple de Vesta; maiscetteinfrâction aux prescriptions 
religieuses était de faible conséquence, puisqu'ils avaient 
trouvé dans VjEdès Fortunée une chapelle tournée vere 
l'Orient et à ciel ouvert , c'est-à-dire qui réunissait les 
deux conditions imposées aux temples de Vesta. 

Le Palladium n'était pas le seul m<>nuitîent qui re- 
portât le souvenir des Romains vers ces siècles où 
l'ancien culte jetait les fondements de leur puissance. 
Procope nous apprend encore que de son temps on 
id.iv, 22. voyait à Rome le vaisseau d'Énée , « ofy'ii?/, dit-il • , 
c< placé très-haut dans l! opinion publique, » L'histo- 
rien donne une description minutieuse de ce monu- 
ment, dont les Romains , s'ils n'avaient pas été sous le 
joug de la superstition païenne , auraient facilement 
reconnu l'origine fabuleuse. 

En examinant ces différents faits, non pas isolé- 
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ment, mai» avec toutes les circonstances qui ont clû 
leur donner naissance, on parvient nécessairement à 
cette conclusion 9 savoir que le paganisme avait con- 
servé dans Rome beaucoup d'influence , ou bien qu'a-- 
près sa défaite il s y était ranimé à une époque diffi- 
cile à indiquer, et par deis moyens qui échappent à 
notre investigation. Cette conclusion paraîtra encore 
pluâ juste qliand j'aurai achevé d'entraire dé l'Histoire 
de Procope tout ce qui se rapporte a ce sujet. 

J'ai fait voir, d'après la Topographie païenne de 
Rome sous le règne d'HonoriuSy qu'il existait encore 
dans cette ville, au commencement du cinquième 
siècle, une grande quantité de temples païens et 
de chapelles dédiées aux Dieux I^ares. Procope révèle 
l'existence de plusieurs de ces monuments et montre 
qu'ils n'a Vicient pas reçu de nouvelles destinations, 
mais que, simplement fermés comme si un jour i^ls 
eussent dû se rouvrir, ils semblaient attendre que le 
sort du paganisme fut décidé d'une manière complète 
et irrévocable. 

« Dans ce temps, dit Thistorien de Bélisaire ', quelques ' l. i, c aS. 
« habitants de Rome esisayèrent secrètement d'ouvrir le 
« temple de Janus ^i faisant effort contre les portes. Ce 
(c Janus fut le premier des anciens dieux que les Romains 
« dans leur langue appellent Pénates. Il a uu Mdes dans 
c< le forum , devant la Curie , un peu au-dessus des 
« Tria fata : c'est le nom que les Romains avaient 
a coutume de donner aux Parques. Cette chapelle est 
c( toute de bronze^ d'une forme carrée, et ses dimenlsions - 
Ci sont telles qu'elle suffit à peine pour contenir la statue 
a du dieii. Cejle-ci est également de bronze et sa faau- 
« teur est d environ cinq co\idées; elle représente l'image 
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cf d'un homme. Cependant la tête a ^etix: visages, Tun 
ce tourné vers l'orient , l'autre vers l'occident ; de 
<( chaque coté est une porte de bronze. Jadis les Ro- 
<c jtnains les tenaient fermées quand ils jouissaient de 
rc la paix et ouvertes quand ils faisaient la guerre; mais 
(( ayant embrassé le christianisme y comme ils s'y dé- 
« vouèrent avec autant d'ardeur que personne, ils n'ou-^ 
a vrirent plus désormais ces portes. Pendant- le srége 
ic quelques Romains amis, comme je le f^nse, de 
rt l'ancienne superstition , essayèrent en sédret de les 
« ouvrir ; mais ils ne purent exécuter entièrement leur 
M dessein, ils se bornèrent à pousser les portes de ma- 
« nière qu'elles fussent moins exactement fermées qu'au- 
« para vaut. Les auteurs de ce crime se cachèrent, et au 
c( miUeu du désordre qui régnait alors aucune recherche 
cç n'eut liesu. On doit d'autant moins s'en étonner, que 
a ce fait ne vint pas à la connaissance des magistrats et 
« qu'il transpira même fort peu dans le public. » 

Ainsi, Rome comptait encore parmi ses habitants 
des gens pleins de foi dans une des plus anciennes su- 
perstitions du paganisme romain, qui tombée en dé^ 
auétude long-temps avant le triomphe de la foi chré- 
tienne, se ranime à une époque <m rien de ce qui 
pouvait la soutenir n'existait plus. Le nombre de ces 
amis de l'ancienne religion est assurément bien peu 
considérable: la déclaration de Procope en fait foi; 
mais convenons au moins que ces derniers partisans 
de l'erreur ont une étonnante mémoire, et qu'ils n'ou- 
blient aucune des. pratiques" superstitieuses des temps 
passés. 

. Procope a mentionné deux temples, Turf dédié à la 
Paix ot l'auti^o h la Fortune , puis la chapette en bronze 
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d^,Janus. L'exUtenpè} de c^s. trois mqnuai^nts. npus 
aufxiirise à supposer celle de pluaietirs .autres tem-^ 
pies ^ œd^s ou iediçuke. Comment donc expliquer ce 
respect pour les édifices d'un culte proscrit, respect 
qui allait jusqu'à contenir la cupidité en présence 
d'une chapelle sinon entièrenient en bronze, au moins 
recouverte dans toutes ses parties avec ce métal? On 
ne peut rendre compte de ce fait singulier qu'ep se rap- 
pelant l'influence clés anciennes idées païennes sur l'esprit 
de la population de Rome, influence doxit l'énergie est 
suffisamment démontrée par tout ce que vient de ré- 
véler Prpcope. Cet historien rçnd hommage afu respect 
dos habitants de Bome poUr les monuments et lessta^ 
tues de leur ville y il dit que syr ce point ils sont supé* 
rieurs à tout autre peuple , et admire leur empressement ' 
à effacer les traces du passage dejs barbares ^ ; mais Pro- ' iv, 22. 
cope ne recherche pas le principe de ce sentiment ni la. 
part pl<qs ou moins grande que les anciennes croyances 
pouvaient prendre à sa conservation : essayons de 
suppléer au silence de l'hiçtorien^ 

Le choix de l'emplacement d'un temple , la coiisé-». 
cration de cet emplaceiiient, l'élévation et la disposition 
de, l'édifice étaient autant d'actes religieux d'une haute 
importance, dan^ lesquels intervenaient. le souverain 
pontife et le cp|lége des /augures. Un temple était-il 
détruit, qa devait le r^pnstruire $ur un plan exacte- 
ment semblable à celui dont oa avait primitivement fait 
usage; tout changement, toute amélioration étaient pro- 
hibés. De là provint l'impossibilité où Ton fut de soumet- 
tre à un alignement les édifices sacrés du foruni. Chacun' 
des teinplcs de Rome rattachait son origine à quelque 
fait éclatant de l'histoire nationale. Ces idées deconsé(:ra- 
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tion religieuse, ces sonvénirs de l'ancienne gloire, par- 
laient encore à l'imagination des Romains du sixième 
siècle. Sans doute les églises recevaient seules leurs 
prières, et ils ne regardaient les temples que comme des 
tombeaux, mais ces tombeaux ils les vénéraient, ils ne 
souffraient pas qu'on les profanât et ils ne reconnais- 
saient qu'au temps seul le droit de les détruire. 

Il paraît , et ceci n'est pas moins digne de remarque , 
que ce sentiment de respect couvrait même les idoles : 
les statues de Pallas , de Janus et des Parques qui sont 
mentionnées par Procope , nous le font croire. Le Pan- 
théon d' Agrippa ne fut transformé en église et dédié à 
la Sainte-Vierge que dans le septième siècle , par les 
soins du pape BonifaiceïVi^blatisidoiolatriœsordibuSy 
" Muratori. ditPaul Di^cre ' '. L'empire des idées païennes se faisait 
IV, 37. jour presque partout; ainsi, une médaille de ce temps 
reproduit le mytlie de Romulus et Rémus allaités par 
>EckheL la louve, avec l'ancienne inscription Inuicta Borna*, 

\lll ai6 

L'on sait que la louve en bronze du Capitole resta 
jusqu'au seizième siècle dans l'église de San-Teodoro, 
3Maran|o- ancien temple de Romulus^. 

m. p. 259. '^ ^ 

Marangoni s'est efforcé de prouver que le christia- 
nisme en adoptant librement certaines formes païennes 
les avait purifiées , et que l'on ne devait pas voir dans 
leur perpétuité un indice de l'influence exercée par 
l'ancien culte sur l'enfance du nouveau. 11 cite un 
diptyque en ivoire oîi l'on voit représentés un cru- 



** Il faut observer que daus plusieurs temples païens couvertis en églises , 
les restes d'idoiàtrie ne lurent }ias tous enlevés. Marangoni cite une foule 
d autels païens qui , à l'époque où il vivait , étaient encore placés dans les 
églises et servaient aux cérémonies du culte chrétien. P. i65 - 179 et 
188-199. 



^ 



CHAPITBE V. 3oi 

cifix et au-!>de&sous la Icmve allaitant les fondateurs de 
Rome^ avec l'inâoription :jromvlvs et kbmvlvs alvpa 
«VTRiTi ' ; il croit que cette rqH^éseotation a eu poui^ 'P. u. 
but de rap(]ieler le tHompdièdé la croix sur le paganisme 
romain. Ce symbolisme, je le sais^ n'aurait pas eu dans le^ 
siècles modernes un sens différent , mais peut-on croire 
que l'église en eût approuvé l'emploi, à une époque 
où. il existait encore des adorateurs de fiomulus, et 
des hommes qui espéraient pouvoir un jour redresser ses 
idoles renversées? De semblables représentations moitié 
païennes , moitié chrétiennes , doivent être considérées, 
q[iiand elles appartiennent aux temps du Bas-£mpire« 
conunedes témoignages dé la continuation de ce combat 
entpeles idées nouvelles et les idées anciennes ^ dont le 
théâtre avait été transporté au seiaméme de l'église. 

Gardons«*nous de penser que le r<^pect pour les dé- 
bris de l'ancien culte fôt un sentiment particulier à 
la. i^lle de Rome, il s'étendait jusque dans les pro- 
vinces italiennes , où les efforts de Théodoric n'avaief>t 
pu parvenir à l'étoufTèr. A Bénévent, par exemple, on 
conservait précieuséiiient et l'on montrait aux dévots 
paieufi les prétendues dônts da sanglier de Calidon, 
apportées, disait la légende, par Diomède lorsque, 
api^ès la ruine de Troie, il yint fonder cette ville. «Elles 
a y sont encore canservées, dit Procope*, on peut les »i, 15. 
« y voir. » 

Telles sont les lumières fournieis par le confident 
de Bélisaire sur le sujet de nos recherches. En se 
rappelant les faits . contenus dans son histoire , eli 
tirant de des faits des conclusions qui ne sont aucu-^ 
nemeiit forcées, on est conduit à reconnaître qu'il 
existait éû Italie un noihhre assez grand d'individus 
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sur l'esprit desquels les croyances païennes étaient en- 
core puissantes. Forcés le plus souvent de dissimuler 
leurs sentiments 7 ils entretenaient dans la solitude du 
foyer domestique le > principe d'où découlaient tant 
de frivoles espérances. Les temps leur paraissaient- 
ils moins contraires^ le christianisme se relâchait-il 
de sa surveillance , les événements politiques détour- 
naient-ils l'attention des magistrats , alors ils risquaient 
quelque tentative publique, en favewr de leurs dieux* 
La restauration du Palladium de Vesta , fait très-grave 
et sur lequel malheureusement nous po«iédons peu 
de détails , eut lieu sans doute dans de telles circon* 
stances. La situation de ce culte, qui a encore des secta* 
téiirs mais plus de ministres, plus d'autels, plus de tem* 
ples, rend difficile la détermination précise de l'époque 
oii les divinités païennes cessèrent d'être invoquées no- 
liiinsitivement dans Tiîm^i^e romain. Souvent j'ai cru 
le nioment arrivé de terminer ces reclierches^ tout sem» 
blâit dire que le paganisme n'existait pliis ; subitement 
un fait iisolé, une voix qui retentissait, une protestation 
individuelle, une tentative folle et imprévttô m'ont an- 
noncé que la pensée païenne fermentait encore au fond 
de quelques âmes» Une religion ne meurt pas à jour et 
heure fixes; si elle doit périr, si tel est l'arrêt du destin , 
elle consume peu à peu ses forces dans une lutte mal- 
heureuse et toujours de moins en moins retentissante. 
L'instant précis où cette lutte fut terminée devient 
donc difficile à fixer. Sans doute lés dernières années 
du sixième dède virent l>alayér du «ol de l'Italie près-» 
que tous les débris de l'ancien culte; je vois tbutefois 
môûtrer , en; mettant sous les yeux du lecteur des ex- 
traits de la correspondance du pape saint Grégoire, 
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çomh'wn il était difficile d'obtenir un succès complet 
dans.cfitte réforme morale contre laquelle faisait effort 
une obstiaatioa dont l'én^-gie est difficile à concevoir. 
. <r INiOUS avons appris, écrit ce célèbre pontife à 
<jt Agnellus éyêque de Terracine » , que dans votre ' erJil]* 
« diocèse quelques hommes , on rougit de le répéter! 
« rendent un culte aux arbres «t font beaucoup d'autres 
a cboises contre la. foi chrétienne.... » Il s'agit cepen- 
dant ici. d'un pays voisin de Rome et que les historiens 
représentant, comme ayant adopté le christianisme dès 
le commenoement du cinquième siècle. 

Il écrit à Pierre, évéque delà Corse*: « 11 convient *^p^i.^'' 
« de ramener à. la foi par une pénitence de quelques 
«jours ceux qui par faiblesse ou par contrainte sont 
f< revenus aux idoles.. .. Je vous fais passer cinquante sous 
«pour achdier des vêtements qiie vous distribuerez' aux 
(c personnes qui recevront le baptême » 

.Saint Grégoire recommande habituellement aux 
évéques d^employer à l'égard des païens beaucoup de 
douoejir^, et il ne s'éloigne de ce sage principe que ^l. i, 
dans uiMj lettre adressée à Januarius , évéque de Sar- *^ 
daigne 4; il Rengage à sévir contre lés païens, les arus- ^^' "» 
piceset les sorciers; s'ils sont esclaves, il veut qà'oti 
les fustige et qu'on les mette à la torture ; s'ils sont 
libres, un simple emprisonnement doit être prononcé 
contre eux. La situation religieuse de cette île réclamait 
à la vérité l'emploi de moyens rigoureux; car les païens 
y jouissaient d'une liberté complète pour l'exercice de 
leur culte , et le gouverneur, qui était chrétien , se bor- 
nait à percevoir un impôt sur. les sacrifices et n'y met-: q^— '^.f' 
tait obstacle que quand ce <lroit n'était pas acquitté ^. BcnediciK 

I.I, p. 449- 
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Voilà 9 je ne dis pas l'insouciance , mais la complicité 
des magistrats chrétiens mise dans toat son jour. 

Le pontife étendit ses soins bien att«deià des pro- 
vinces italiennes et gauloises. Nous possédons une 
lettre écrite par lut à Édelbert, roi des Aurais , pour 
l'engager à combattre l'idolâtrie dans ses états, et à ren- 
j xi^^' 6^ verser les temples et les simulacres des païens '*. 

L'état de la Grande-Bretagne méritait de fixer l'at- 
tention des souverains pondfes, car on voyait régner 
dans ce pays non pas seulement des coutumes super- 
stitieuses qui , par malheur j existaient alcMTs dans tous 
les états de l'Europe, mais des restes encore recon- 
naissables de druidisme. Les Scots, les Pietés et les 
Saxons en conquérant l'Angleterre y détruisirent les 
vestiges du culte romain qui n!avaient été que faible- 
mei^lt attaqués par le christianisme; mais les débris du 
druidisme surent mieux leur résister, et sans doute les 
coutumes superstitieuses contre lesquelles les pontifes 
a Horsiey's réclamaient Taide dçs missionnaires , étaient un mélange 
tiqiiiiies of confus dcs usagcs du druidisme et de ceux du culte 
p*7r*'"5 ^^^ conquérants*. Gildas le.Sag© les appelle /wr/e/ï^a 
3DeExcidio^^i^^o//^^ 3^ et dit qu'elles remportaient par leur 

Bibiioib. nombre sur les superstitions égyptiennes* ce Nous en 

Max. pair. 
*' i / * Grégoire , avant d'èlre évêque de Rome , traversait le forum de celte ville 

*' * 'un jonr où U foule se pressah autour de man^Jiands étrangers nouvellement 
arrivés. Il fut frappé de la blancheur du teint, de l'édat des jreuz et de la 
chevelure blonde de jeunes enfants exposés en vente, et demanda de quel 
pays ils étaient; on lui répondit qu'ils venaient de Vile de Bretagne. « Ces in- 
« sulaires sont-ils chrétiens ou païens? » «jouia^t*il ; sur la réponse qu'on lui 
fit qu'ils étaient païens, il s'écria: <« ô douleur! quoi! d'aussi beaux visages 
« appartiennent à l'auteur des ténèbres, et des fronts si gracieux cachent une 
«« âme malheureuse et privée des joies intérieures! » Il forma dès ce moment 
et n'abandonna plus le projet de répandre le christianisme en Angleterre. 
j4cta ord. S, Betted^X. I, p. Spr. 
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ce voyous quelques-unes avec horreur, ajoute-t^l, sub* 
a sîster encore sous des traits déformés , et infester 
ce comme autrefois les déserts et les masures aban- 
cc donnés.» Tel était l'aveuglement obstiné contre lequel 
Grégoire engageait le roi des Anglais à sévir. Je ne 
m'arrêterai pas davantage sur un sujet dont les rapports 
avec. rtiistQire de la religion des Romains soi>t au 
moins très-indirects, et je terminerai ce chapitre en 
jetant un coup d'œil sur la situation des païens d'Orient. 
On va voir combien elle ressemblait peu à celle de leurs 
frères d'Occident* 

En Asie les lois rendues précédemment contre 
les enfants des Hellènes ( tzal^Ai ÈX>.Y2V(dv ) , car c'est 
ainsi qu'on nommait les païens , n'étaient pas comme 
en Occident tombées dans l'oubli; au reste ces lois 
pouvaient passer pour inutiles, car le fanatisme des 
chrétiens se suffisait à lui-même. Les païens qui res* 
talent, malgré le péril, fidèles à leurs croyances, se 
cachaient pour célébrer leurs mystères et dissimu- 
laient soigneusement leur religion. En l'année 56 1 , 
on découvrit à Constantinople plusieurs de ces mal- 
heureux qui vivaient dans l'ombre et pratiquaient 
en secret leurs superstitions : ils furent arrêtés; on 
brûla leurs livres et les images de leurs divinités 
au milieu de la place nommée Çfnegium^ et ils 
subirent eux-mêmes le supplice réservé aux crimes 
ignominieux , c'est*à-dire qu'après leur avoir coupé les 
pieds et les mains, on les promena nus et sur des 
chameaux à travers les rues de la villes Le paganisme 'MaUla. 

. , *.,° . Chronicon. 

ne pouvait pas être poursuivi dune manière aussi 2"* p. p. a38. 
cruelle dans l'empire d'Occident , par la raison que les 
peuples barbares qui avaient envahi et conquis cette 
IT. 90 
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partie de Fettipire étant ou idolâtres ôu ariehé, feh- 
dirent par le seul fait de leur présence toute réaction 
des chrétiens contre les païens impossible. Il faut croire 
aussi que la tradition de douceur et d'équité établie de- 
puis si long^etnps au sein de Téglise d'Occident , aurait 
prévenu Texplosion d'un ièle aveugle , Si le fanatisme 
des Orientaux s -était fait par malheur des prosélytes 
dans nos contrées. 
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CHAPITRE VI. 

Des vestiges de paganisme conservés dans les Gaules. 

• ! ' . ' • 

; L'mvikSioJK des^ peuples du Nord vint ranimer rrdor! 
latrie dans l'Europe méridionale, et le cVistianiso^ey. 
y^ctorieux^des religions grecque, romaine; et égyptie^ye, 
eut; à cqmbftttre un enoiçmî dont; il n'avait m^é^e pa^j 
soupçonné l'existence. Quand ^ pour la prçnilère j^is.,j 
oi^ , lixe son; .attention sur l'hi&toire religieuse du qiQ^> 
quièoiiç siècle, et qu^ Ton voit cette mi^ltitude de n^^i 
tipps. barbares apporter dans nos contrées les imageS) 
d^ Thor, d'Odin, de Frigg^,^ de Freya,et les opposer 
à celle du Christ, on est disposé à croire qucfla.lutJtjS) 
cin,tre deux .s}[stèn|ies religieux complétemeat dilF^^ntS; 
et qui n'avaient jamais eu l'un avec l'autre aucup, ppi^t. 
de,c9ntact, va commencer avec violence; mais b^iii^t 
on. i^çconnaît que cette prévision est. erronée etqif'il. 
n'y,a pas eu . véritablement lutte ent|*e les dçpi^ re^-^ 
gions, puisque le culte des barbare^ n'a. opposé fu 
cbristianisme que cette résistance qui naît de la seule] 
force de rj)abitude. î 

Il est d'ailleurs probable que le culte scandiça^ve, 
éuU.4^jà.,ti;ès-afraibU avant l'époque des invasioiis,, 
car If^ idéjes chrétiennes se répandirent aveo une faci-, 
Ijté surprenante cbe^ les Gotbs dès le règne deil'e^pé- 
reur GaJJien^ Les belliqueux Yiisiggotbs leurs pompaT, 
tri9tes. . sidop(èrçpt univçnsellemént la reli^op :des, 
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chrétiens, et cet exemple fut suivi par les Bourgi}i- 
gnons dans la Gaule, par les Suèves en Espagne, par 
les Vandales en Afrique, par les Ostrogoths en Pan- 
nonie et par les différentes bandes de mercenaires, 
qui plus tard placèrent Odoacre sur le trône d'Italie. 
On comprend sans peine que l'organisation si puis- 
sante du clergé chrétien suffit pour faire prédominer 
le christianisme chez des peuples qui, autant qu'on 
peut en juger, manquaient d'institutions religieuses. 

Les Francs et les Saxons persévéraient seuls dans 
leurs croyances, et l'on est forcé de reconnaître que 
la religion du Nord était aussi puissante sur l'esprit 
de ces deux nations qu'elle était faible chez les au- 
tres peuples dont je viens de parler; mais il ne nous 
est pas possible d'indiquer la cause de cette différence. 

La conquête de la Gaule par les Francs et de la 
Grande-Bretagne par les Saxons eut donc pour résul- 
tat d'y ranimer tous les germes d'idolâtrie qui avaient 
pu échapper à l'action du christianisme. 

CFo-vis reçut le baptême en l'année 496. Ce fait im- 
portant détermina sans doute la ruine du culte Scan- 
dinave dans la Gaule; mais ses conséquences ne de- 
vaient se faire sentir qu'insensiblement, car le chef des 
Francs n'avait ni le pouvoir ni l'intèntîon de violenter 
la conscience, non pas de ses sujets, mais des barbares 
q[tii combattaient sous ses ordres. Aussi les supersti- 
tions importées de la Germanie continuèrent-elles à se 
répandre dans toutes les parties de fa Gaule occupées 
par les Francs, et à y féconder lés principes d'erreur 
qui y avaient été déposés antérieurement. Nulle part 
en Europe on ne voyait plus que (tans cette contrée 
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les croyances, lès pratiques et les rites idolâtres e|i 
honneur ; nulle part la population ne montrait moins 
de disposition à passer, dans un t^nps même éloigné, 
sous les bannières du christianisme. 

Au milieu de ces révolutions d'ëtats et de mœurs 
que devenaient les vieux débris du culte des Romains ? 
Résistaient-ils encore , ou bien avaient-ils disparu au 
seia de cette grande rénovation morale de l'Europe ? Je 
répondrai sans doute à ces questions ; mais ma réponse 
ne sera ni aussi précise, ni aussi satisfaisante que la 
grande quantité de documents historiques mis à notre 
disposition autorise à penser qu'elle devrait Tétre^ 
Je vais faire comprendre les motifs de cette contraT 
diction. 

J'ai dit précédemment' que les Romains avaient '▼•*.!, 
porté leurs armes et leur religion dans des provinces 
où régnait le culte des Gennains. On sait que seloa 
leur usage les vainqueurs , au lieu de renverser les 
autels du peuple vaincu , se contentèrent de donner 
les noms de leurs propres divinités à ceux des dieux 
étrangers dont le caractère et les attributs se prét;aient 
le mieux à cette sorte de métamorphose^ Odin devint 
Mercure; Thor, Jupiter; et Frigga, Vénus, Si les peu- 
ples des deux Germanies , de l'Helvétie et de quelques 
provinces septentrionales de la 'Gaule eifsseqi, après 
leur réunion à l'empire romain , cessé tous leurs rap- 
ports avec les nations de la Germanie; si le$ i^q^rs, 
les idées et les croyances romaines avaient poussé de 
profondes racines au milieu d'eux, certes, après un 
laps de quelques siècles , Odin et Thor auraient perdu 
leur ancien caractère Scandinave pour devenir vérita*9 
hlement Mercure^ Jupiter; il n'en fut pas ainsi ^ car; 
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les inscriptions nous fo^tiroîr que, méfcne au quatrième 
sîèclé , )é culte de M^rcùt^Woclân ^talt bien ptas «n 
culle étranger q^'im M)te romai». Le teinps n'avait 
pas opéré une fusion entre- deux prineifief iiiioD 4>p- 
posés y ail moins très-disdaots. c Les 'Rotnains eurent 
écriS'Tîi * '^ dehors, dit l'abbe Lebieuf % et le cteiur fut pouries 

p. 55o. «druid^.» ■ . : .. ^ ' i 

' Cependant les Romains , peu aieooutuims a oetie 
résistance d^une religion étrangi«ie, n^en tinrent auqan 
compte 9 et crûrent que leur cuite était établi dans ies 
provinces dont je parle, de la nîénie manièi^ et aus^i 
^idement qu'il Fêtait en Espagne ou en Afrique. Le 
tdergé chrétien hérita de cette erreti|r ^ quoique Fhiva** 
sion des Francs fût de nature à lui en faire comprend 

' ' ' dre l'étendue. En effet l^s FraaCB, quand, ik fraBohi- 
rent le l^hin au cinquième ^ècle , rapportèrent dans 
ie$ GauteS' l'image primitive et pure d'Ôdïn , et les 
Gallo-Rottiains , qui n^avaient jam^k^itièrenijent ab8n«> 
donné leurs anciennes croyances germaînef^^reviarent 
Avec cm^^yréssemént au culte najtiottal , -et dépouillèrent 
les dieux Scandinaves des déguisetnentti qui leur avaient 
été imposés par une nation dont l'empire n'existait 
plus. Il y eut donc, après l'invasion v dans toute la 
partie de la Gaule située en deçà de la Loire, un re* 
tour* très-prononcé vers l'idolâtrie, et même une 
foule de pratiques superc^titieuses, jusque-là étran* 
gèt^es à ces contrée^, s'y établirent et y prospérèrent. 
L'hïstoirq de (Grégoire de Tours nous montre à quel 
point le christianisme avait été défiguré par cette 
importation deà erreurs propres aux peuplps de la 
Germanie. 

Lés pi*étt1es èhrétiens -dépliaient la coiTuptaon 
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cUfi mfl^prs et d? U.religioo^ nfaÎÂ il& n^ jugeçti^atpdp 
mieux que pré<;éde9io?ept U nature du mal.. Plus &*- 
V)iliari$BS avec la mythologie grépo-roinaiue qu'avec la 
tbépgqnie scandiiiave , ils crurent que les Francs «taient 
cç^rbés sous le joug de Tidolâtrie romaine.; et parce 
qu'on avait, dans les temps antérieurs, appelé Odiu 
Âleirci^rp et Thor Jupiter % ils ne balancèrent pas à de Mor!' 
considérer les soldats de Clovrs cpmnvç diçs adprateurs ^^^^'^ 
d^. Jupiter et du Mercure des Romains, Je vais citer 
quelques exemples de c^tte méprise. 

- Grégoire de Tours met dans la bouche de Clotilde, 
quand elle cherche à convertir Çlovisau christianisme, 
le discours suivant* : « Les dieux que vous adorez «l. ii, 
a nf) ;sont rien , puisqu'ils ne peuvaat se secourir eux- 
« m^me^i ni recourir les autres ; car ils sont de pierre^ 
tf.de bois ou de quelque métal. Les noms que vous 
« leur avez donnés sont des noms d'hommes et non de 
tf dieux ; Qomme Saturjpe qui , dit-on , pour ne pas être 
fi içh^sfié ^n tràne, s'éiE^happa par la fuite; comme Ju- 
« piter lui-même, honteusement souillé de tous les 
« vie^, qui a déshonoré tant de maris, outragé des 
ce femn^s de sa propre Êimille , et qui n'a pu ^'abste* 
(c.ppir.du çpncubinage avec sa sœur, puisqu'elle disait: 
« 3^ wh U femme et la sœur de Jupiter. Qu'ont pu 
«JMars et Vénus ?i> Ainsi Grégoire de Tours n'a pas 
seulement confondu les noms des divinités^ il a supposé 
qpe Clotilda s'aventura avec son époux dans une dis- 
çu$^Qn sur U mythplqgie grecque. Son erreur est 
d'autant plus surprenante que, dans nn autre en- 
droit de Sson histoire , il dit que les Francs adoraient 
les forêts, les eaux, les oi3^aux, les bêtes sauvages, 
eit, qu'ils leur , offraient des sacrifices ^,. L'évêque de 
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l^ours n'avait donc Mt ridolâtrie des peuples avec les* 
quels il vivait que des idées contradictoires. 

Les prêtres chrétiens des septième, huitième et 
neuvième siècles , et particulièrement ceux qui racon- 
tèrent les missions entreprises au-delà du Rhin , com- 
mirent la même erreur, et, le plus souvent, ils ont 
confondu Thor avec Jupiter , et Odih avec Mercure. 
Pour eux aussi il n'exitait en Europe qu'une seule ido- 
lâtrie , et cette idolâtrie était née dans la Grèce. On 
comprend combien une telle méprise si souvent repro- 
duite doit jeter d'incertitude sur lès recherches dont le 
but est de déterminer la situation oh se trouvaient 
dans la Gaule les restes de la religion romaine. 

Il ne faut cependant pas croire qu'aux époques dont 
je viens de parler la confusion des deux systèmes reli- 
gieux fût générale chez les chrétiens; car il paraît que 
pour quelques clercs plus instruits les noms de Jupiter 
et de Mercurius n'étaient que la traduction cri langue 
latine des mots germains de Tkunaer et dé Vuoden^ 
équivalents de Thor et dOdin. 

Un concile , tenu à Lestines en 743 ', prohibait ^ârcrûr 
Jovis et Mercurii. On peut donc croire que les dé- 
crets de cette assemblée , qui sont rédigés en langue 
latine, s'adressaient uniquement aux partisans des 
dieux romains ; mais , après avoir publié divers canons, 
le concile dressa en langue vulgaire, c'eàt-h-dire ger- 
maine, une formule d'abjuration destinée pour le peu- 
ple , et dans laquelle, au lieu de Jupiter et de Mercure, 
Coiiect.con-nQUj. Usons Tkunaer ende Vuoden*. 

cilior.t.Vin, 

j. «78. Un prêtre anglo-saxon, prêchant sur lantechnst, 
nuscn, ^ disait ^ : « Qualis erat Hercules ille gigas et Apolloj 
P* ^**- fn quem illi prœclarum deum Jinxerunt ; Thor item 
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«e/ Oden qUQs eihniei homines mç^nopere celer 
a brani.» Ici la différence entre les deu^ mythologies 
est clairement indiquée : Tune n'existe plus , l'autre 
ej^iste encore. 

Enfin Aélfric y dans ses Glo$es écrites avant l'an i ooo, i Duean^, 
dirait' : « jéUanus Vodfin quœ.voxsaxonica Voda^ '' '^^' 
« num sive Mercurium ^ignifieat. » 

Ainsi , pour pl.usi^rs chrétiens du moyen âge , le 
mot Mercu^ius était la traduction en l^uigue latine d«^ 
celui de Voden , sans cependant que pour eux ces 
deux divinités fussent identiques \ mais soit que Mer- 
cure et Odin aient été confondus l'un avec l'autre^ 
soit qu'en appelant Odin Mercure , les légendaires 
aient su qu'Odin n'était pas Mercure, l'embarras est 
toujours le même pour nous, car la méprise ayant eu 
lieu une fois peut s'être reproduite plusieurs, et. en 
lisant un document en langue latine, d^ns lequel nous 
trouverons le mot Mercurius^ nous ne pouvons pas nous 
empêcher de*penser que l'auteur a peut-être voulu dési^ 
gner le premier des dieux de la mythologie Scandinave» 

Une considération diminuera pour les écrivains, 
modernes les chances d'erreurs , c'est que la confusion 
des noms ne semble avoir eu lieu que pour Thor et Ju- 
piter, Odin et Mercure", Frigga et Vénus. On ne voit 
pas en effet que le^ clercs aient donné des noms grecs à 
Freya, à Freyr, ni aux autres divinités de l'olympe scan^ 
dinave. Leurs notions sur cette mythologie ne s'éten-* 



* Un vieux scoliaste cité par Magnusen, p. 333 , dit que le dieu Odin était 
appelé par les Suèves V notant , et par les Latins Hars. En s'éioignant de 
l'opinion qui dominait de son temps, le seoliasle indiquait exactement le vé- 
ritable caractère d'Odin % car cette divinité rcssembiail à Mars beaucoup plu» 
qu'à Mercure. 
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deiit pas aci-*deià de la connaissaiicè des d4n6tniAatioiis 
d'Ôdin/dé Thôr et de Frigga\ 

îfexsanen des localités sous le rapport religieux est 
le seul moyen de vaincre la difficulté dont nous nous 
occupons ; je n'aperçois pas d'autre iguide dans ce genre 
de recherches. Le culte des Romaine n'a pu s'établir 
que dans des contrées où ils avaient porté leurs armes 
et répandu leurs coutumes. On ne doit donc pas ad- 
mettre la persistance des débris de la religion romaine 
dans des provinces oii l'on, sait que Je druidisme ou 
lé culte Scandinave ont toujours dominé. Évidemment 
dans ces localités le mot /r<piA?r indiquera le Thor des 
Scandinaves 9 et Mercurius Odin. 

Servons-nous de l'unique moyen de critique qui 
nous e^t ofiert^ et cherchons à déterminer en quoi 
consistaient les débris du. culte des Romains dans les 
Gao^tes pendant les sixième, septième et huitième siè* 
des.' Je parlerai d'abord de l'invocation positive des 
divinités et des rites de leur culte ; je m'occuperai en- 
suite des usages superstitieux provenant de ce culte, 
mais qui n'en dépendaient pas absdiument. 

S **'• sixième siècle. 

'Il est facile de prouver que la plus grande partie 

des divinités gréco*romaines étaient encore, à cette épo« 

que, l'objet d'un culte véritable dans toutes les parties 

de la Gaule où les aigles romaines avaient été plantées. 

Grégoire de Tours va nous fournir la preuve de 

^ Plus turd elle fut mleuK.coiUiae, ear Ordâtio Vital parle de Frey« (l. IT). 
Magntlsan dit, p. 644 , que dans «ne ancieDue traduction de IHistoire de 
Traiis fiftiMigue tsIaudaiMY Jmon en appelée 8if, ykuvLtWrêf, Satnnic 
Freyr, etc.. Rien de pareil ne se trouve dans nos légendes du mojWAige. 
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rkiyôcatieii ide ces dÎTfiiîtës «daiiB les provitices ui^"* 
dionalés Ide la Gat^l>è, provinces où U ôivUkation ro"' 
maiivet airaH poussé' de fortes radnes. L'historien, 
racontant la vie de saint Nicet, évéque de Trènres' depuis 
Fan &iàj jusqu'à l'année 566, s'exprime en ces ter- 
mes!^ : tt Un homme portant une épaisse «hévelure ei 'F*. 1^39, 
uiieJofigue barbe' se. présenta devant lui, et s'4kant ^' 
prostierné aux pieds du saint, il loi dit : « Seigneur, 
«dCiest par votre, secours que j'ai été sauvé du danger 
a que }€; courais sur la mer. » Nicet ne voulant pa& qu'il 
kii : attribuât ' ce tkiërité : : «t Raconte-HKii , rëpondit^ïl , 
4 dominent' Dieu t'a tiré dû péril, car" je n'ai .pas le 
« pouvoir de sauver quelqu'un, u Âlons > l'étranger re^ 
prit : « le m'embarquai, il y a peu de temps, pour l'Ita- 
« lie avec .un grand nombre de païens. J'hais réelle^ 
«tmeot seul de chrétien dans cette foule de paysane 
a {^rusticorum multitudo). Une tempête s'éleva; je 
« me mis alors à invoquer le nom de Dieu et à demàn- 
Cl iier d'iâtre sauivé par votre intercession. Les païens 
«invoquaient leurs dieux; l'un priait Jupiter, Tautre 
< Meircure; celui*là Afinerve, celui«oi Venus. Conmie 
tf nous étions à l'instai^t de périr, je m^criai; ïTinvo» 
« qîiez pas ces dieux ; ils sont non des dieux, mais des 
cr démons. ' Si vous voulez kxe sauvés, invoquez Nioet, 
« afifi qu^il obtienne votre salut de la miséricorde divine. 
« Alors ils s'écrièrent tous d'une seule voix : Dieu de 
«Nieet, secourez^^nous ! Tout à coup la mer s'est 
ff apciisée^ le vent est tombé, le soleil a reparu, et 
tf nous sommes arrivés heureu^eaient au terme de notre 
«f voyage. J'ai fait vœu de ne point couper mes che* 
cf veux avant de m'être jeté à vos genoux. » 

Dans cette circonstance, l'historien ne s'est pas 
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trompé ftur la. nature des dieux invoques, et ces 
paysans, s'embarquant dans quelque port de la mer 
Méditerranée pour l'Italie, ne pouvaient être que des 
idolâtres romains '. 

Diane était également invoquée dans ces contrées, car 
(MoM^o' l'awteur de la f^ie de saint Césaùre évêque d'Arles, dit ' : 
Dianum. Oœmonium quod rustici Dianum vocanL Le culte 
de Diane s'était renforcé d'une foule de pratiques 
superstitieuses relatives aux forêts et à la chasse, que 
les Francs avaient apportées dans la Gaiile. Je parlerai 
ailleurs avec plus de détails du culte de ' cette divi- 
nité, qui paraît avoiir été la dernière dont le nom fut 
prononcé dans l'Occident. 

Si des provinces méridionales de la Gaule nous 
nous transportons dans les contrées du centre, nous 
trouvons encore dans ces dernières les preuves de 
l'existence du culte romain. 

Le deuxième concile de Tours, tenu en 566, fulmine 

contre les partisans de l'ancienne erreur ( sequtpedas 

* Condlio. erroris antiqui) *, et en s'adressant aux fidèles, il prend 

p. 852. la peine de leur expliquer ce qu'était Janus : Homo 

gentiUs fuU , rex quidem , sed deus esse non potuiL 

Divers AiUéurs il est smpelé maledictus Janus^. C'était donc 

p.'ioi. * ^^ ^u Janus romain que les Pères de ce ^concile 

enténdaieut parler, et ici aucune confusion n'a eu 

lieu. 

Félix fut évéque de Nantes depuis l'an 55o jusqu'à 



* Il existait dans tes Pyrénées un temple fort célèbre dédié i Yénns. Le 
port Yendres [porUts Vencris) tim son nom d*uu temple semblable; €*étak 
là que débarquaient tous ceux qui venaient par mer des côtes dltalie. Il n*est 
donc pas surprenant que dans ces contrées il y ait eu long-temps des partisans 
des iinciéns dieux, y.- Mercure de France f ann. 1719, p. idè4* 
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Fanée 583. Près de sa résidence était une tllIe riche et 
très-peuplée nommée HerbcuUlla ( les Herbauges ) , et 
dont les habitants conservaient pour le paganisme un 
attachement très*prononcé. Félix gémissait d'être con* 
traint de vivre si près de ce foyer d'impiété. Un jour 
il appela un de ses prêtres, nommé Martin de Ver- 

* Mahiilon 

tou , et lui dit ' : « Vois , mon très-cher frère , combien ^ ac» ss. * 
«encore de nos jours, le vieux ennemi du genre hu-** ^*^***'* 
« main conserve de puissance. Noas devrions rougir 
a de n'avoir pas déjà extirpé ces restes du culte pro« 
«fane. Partout le nom du Christ retentit; partout 
« on annonce les richesses de la gloire divine ! et nous, 
« dans notre indifférence , nous souffrons que sous nos 
« yeux le siège du démon reste inviolable ! t» Il ordonne 
aussitôt à Martin de se diriger vers Herbadilla , et lui 
trace le plan de conduite qu'il doit suivre. Martin, que 
le légendaire compare à Jonas se rendant à Ninive, 
s'embarque sur la Loire, et arrive bientôt dans les 
lieux oïl son courage et son éloquence doivent se dé-* 
ployer. Félix ne l'avait pas troinpé : c'est dans une ville 
toute païenne qu'il pénètre. Il y voit une statue dorée 
de Jupiter et d'autres simulacres soit en bronze , soit 
en marbre , de Mercure , de Venus , de Diane et d'Her- 
cule. Ses prédications furent sans effet, et il sortit, 
couvert d'outrages, de cette ville qu'il maudit, et dont 
la punition , selon l'historien , ne se fit pas attendre '. > id. p. 37a. 

Les noms de Jupiter et de Mercure, qui apparais- 
sent dans la série des dieux adorés à Herbadilla, font 
naître de légitimés soupçons; cepoftdant il ne faut pas 
oublier que Nantes ( ConéUnncum ou Nannetes ), à 
cause de son grand commerce, de ses rictiesses et de 
la fertilité du territoire environnant , avait reçu des 
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Roniaitis IèBoiDjd'û6'//d!s la Bretagne^ et était devenu 
le lieu d'uo de leurd plus importants étaiklbsenleDts dans 
cette contrée. U n'est donc pas impossible que leur 
religion ie soit établie au sein d'un pays oà , j'en 
conviens cependant^ 1er druidii«ine dominait. 
~ Sûmson ^ ;regardë oomine le premier ëvéque.de Dol, 
détruisit,. veva l'an 56&9.^^^J^i^^^<^Q^ druidiques 
qui! s'étaient maintenue&'dans l'île deRbé, etsoothiato* 
rien i^oute qull vit en Bretagne des hûmmca adfera/»* 

Acta, j, 177. ^^ idobim ritu Bacchantum ^ 

Grégoire de Tours dons apprend que de son .temps 
il existait une statué de. Diane /sûr le territoire, de 
Trêves ^ ville dont l'attachement au culte des Romains 

> y. p. aag. 0OUS est donna ^. 

3L. VIII, <r Dans notre route nous arrivâmes, ditril^y à Ivois'. 

c. i5. 

Là. nous trouvâmes lé diacrç Yulfilaîc, qui iioul coi»^ 
duisitrà ion. monastère oîi nous fûmes reçus aveii 
beaucoup de bienveillance. Cendant notre sé)(j>ur dans 
ce lieu, noiis le priàmeis d'avoir la bonté de- n<)us rar 
cbnter . quelque chose de son, entrée en religion et 
cômihent il é^ait arrivé aux foikctioaas ecclésiS6tiques , 
car il était Lombard de naissance. » Yulfilûc. cède à 
ses instances et fait, ainsi l'histoice de sa yie^ ce Je. me 
q rendis sur le territoire de. Trêves, et j'y conMruisis 
oc dé mes propres mains tsur'icetté montagne .la petite 
< .| ! 1 «r demtoreque vous voy«z. J'y trouvai un simulacre de 
a Diane! que les gens' du lieu , encore infidèles , ado- 
reraient, icoaùne . une divinités « Nous Jui d^imandâmes 
ensuite avec instance; ajoute Grégoire, de! nous dire 
00(11 ment il a^aitrenKerééleâimulaGrede la>montagtii^; 
il reprit en.oes termei.: « Ma nourriture était un peu de 



« p^ip et (Therbç et:uvi6 p^tit^ quântiji^ d'esfti : maj^ il 
(^ , commiença à venir vers mpl beaucoup de ^p$ des viU 
^ lagQS vaUinsw. ie leur précha.î$ cpotinu^U^ept iqQje 
i^Stiane n'existait pa^^que la simulacre çt les autre$ 
a' objets auxquels ils petisaient devoir adre^r un culte 
tt n'étaient absolument rien. Je leur répétais auSjSi q,i;t4 
a ces cantiques qu'ils avaient coutume de chanter en bu- 
« ya^t et au milieu de leurs débauches étaient indigo^ / 
a de la divinité.^;. Je pi^iais bien souvent Je Seigpe^r 
« qu'il daignât reAverser le simulacre et arr£|cfaer:ces 
« peuples à jeurs erreurs, La miséi^icorde d\i Seigneur 
ft fléchit eofiû ces esprits» grossiers et les di&po^ , p^ç- 
« tant l'oreille km^ paroles., àquitteir leurs idoles et à 
(( suivre le Seigneur. J'assieadilai quelques-uns d^emtre 
ce eux afin de réussir, avec leur secours , à renverser ce 
te sitnulskcre immense que je ne pouvais détruire .par 
« ma seule forpe. J'ayais déjà brisé les autres idoles^, 
(f ce qui était plus facile. Beaucoup de gens se réunirex^f 
« autour de la statut de Piaxie; ils y jetèrent des coirdei^ 
« et commencèrent à Id tirer.; mais tous leurs efforts 
a lie pouvaient parvenir à Tébranler. Alors je n^ teAd»i^ 
«à la basilique, je me prosternai à terre et je suppliai 
«avec des l^rtnes li^ misérieotde divine de détruira 
'(par ta puissance du ciel,. ce que l'effort terr^tre nç^ 
« pouvait Suffire à renverser* Après mon oraison je 
a sortis de la basilique et vins re^tfouver les ouvriers ; 
CI je pris h corde, et aussitôt que nous recomm^nçâi^i^Sj 
«à tiirer, dès le premier coup, l'idole tofuba; on lar, 
(( brisa ^suite isx avec d^s, maillets de fer. on la réduisit, 
«en poudre. .À 

l^'entreyue d© Qrégpire de Tours, et de y u Ifilaïç ;e)ut, x 



3ao tivHË Iti. 

lieu sous le règne de Childebert II , c'est-a-dit*e entre 
les années 57$ et 696 : on peut alors calculer l'époque 
où la statue de Diane fut brisée , et nous ne pouvons 
pas commettre une grande erreur en disant qu'elle 
succomba cinquante ans après la ruine de celle d'Apol- 
lon au mont Cassin. 

Le dieu Terme était honoré dans les provinces du 
« Concil. V, centre de la Gaule ' ; et le culte des Mânes n'y comptait 
»id! pas un nombre moins grand de partisans^. 

Si Ton se rappelle les noms des divinités gréco- 
romaines que je viens de désigner , on verra que le 
polythéisme romain existait encore et d'une manière 
à peu près complète dans les Gaules pendant le sixième 
siècle. Sans doute ces débris du culte ancien ne for- 
maient pas une religion , car le mot de religion con- 
tient surtout l'idée d'uneassoclatiôn d'individus unis dans 
le but d'honorer la Divinité d'une certaine manière, et 
les paiens de la Gaulé n'étaient attachés les uns aux 
autres par aucun lien. Chacun d'eux persévérait dans 
ses erreurs par le mouvement de sa propre volonté ^ et 
sans s'inquiéter de savoir si ces erreurs étaient ou n'é- 
taient pas partagées par ses parents, ses amis ou ses 
compatriotes. (]l'était même cet état d'isolement et cette 
absence de conviction réfléchie qui rendaient difficile la 
tâche du christianisme, car il fallait que les mision- 
naires chrétiens s'adressassent pour ainsi dire à chaque 
païen en particulier afin d'obtenir de lui qu'il renonçât 
à ses erreurs. Cependant il est juste de dire que la 
persévérance des païens , qiioique appuyée principale- 
ment sur l'ignorance, s'alimentait aussi à une source 
qui nous est connue , à ce sentiment de reconnaissance 
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pour les dieux fondateurs de la prospéhté des temps 
passés y qui à Roitie et dans le sénat fit battre tant de 
nobles cœurs. . 

, Quand saint Colomban , célèbre missionnaire du 
sixième siècle^ voulut renverser trois idoles que les 
paiens.de Brégentz avaient replacées dans un oratoire 
dédié à sainte Aurélie j ils lui dirent ces mots remar- 
quables' : « Ce sont les anciens dieux ^ les gardiens > MablUon, 
<x vénérables de ce lieu, par la faveur desquels nos ^iss, ' 
<c personnes et nos biens ont été cons^vés jusqu'à ce 
«c jour. » Ce langage n'était-il pas celui des Prétextât et 
des Symmaque? 

Recherchons maintenant les cérémonies et les pra-* 
tiques issues du culte romain qui s'étaient înaintenues 
dans les Gaules en dépit des conciles, des évêques et 
des missionnaires. 

On conçoit que je dois avant tout porter l'atteiition 
du lecteur sur les Calendes de janvier; car ces fêtes 
étaient en si grande faveur pendant le cinquième siècle 
qu'il n'est pas naturel de supposer que leur crédit 
se soit affaibli pendant le sixième. £n effet, nou!^ 
voyons que les Calendes de cette époque ramenaient 
ces actes publics de licence et de superstition contre 
lesquels Ambroise, Augustin et Maxime s'élevaient avec 
une si grfinde chaleur, 

Isidore de Séville répétant pour ainsi dire les propresl 
paroles de saint Augus.tin ^ s'exprimait ainsi ' : « L'églîsé off. K i, 
a institué le jeûné des Calendes de janvier à cause, de ^ ^^' 
l'erreur des gentiJâ. Janus était ua roi des païens qui 
donna son nom à oe mois; Des hconmes insensés l'ho- 
norèrent coname un Dieu ^ transmirent son culte à leur 
postérité et consacrèrent par des représentations tliéâ^ 

II. ai 
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traies et parid^ aetes de débauche le jout* éè& Galétté<ib 
de janvier. Aujourd'hui de« misërablèsset^ qui pis eàt^ 
des chrétiens se déguisent en bétes féroces et prennent 
des figures monstrueuses ; d'autres se travestissent en 
femmes et ënertent leurs traits tirils. Plusieurs , tou*^ 
jours fidèles aux anciennes eoutumeè de la superstition , 
profanent ce même jour en prenant les augures. Les 
cris des danseurs , leurs applaudissements retentissent 
en tous lieux ; et, ce qui est encore plus honteut, des 
personnes de sexes différents forment des choeurs; 
privées de lettr raison ^ éehaufTées par le vin elles se 
mêlent les unes avec les autres. Les saints Pères consi* 
dérant qu'en ce jour la plus grande partie du genre 
humain s'abandonnait au sacrilège et à la luxure y éta« 
bUrent dans le monde entier et au sein de chaque égtise 
un jeûne public. » 

L'église alla plus loin ^ elle ordonna de chanter des 
litanies spéciales ad caiùandam gèntilium tonsueU^ 
tiUnem; et afin de rompre les habitudes enracinées 
par le paganisme ^ elle transporta le premier jour de 
l'année à la fête de Pâques; mais ses efforts demeu* 
fèrent sans succès. 
< Recueil L'abbé Lebeuf a dit ' : « Il faut distinguer plusieurs 

d*écrils 1 1 or 

p. 396. ' degrés de folie dans les Calendes de janvier , et il fiiut 
en faire une diUerencé selon les siècles» Dans les siècles 
les plus voisins du règne de l'idolâtrie, ces folies étaient 
.' . . bien plus excessives qu'elles ne furent dans le sixième 
et le sq>tième siècle. Les chrétiens n'étaient plus alors 
si attachés aux abominations du pàgani^oie.... » J'avoue 
que je ne sais pas autant frappé de cette amélbration 
morale des habitants de la Oaulè que le docte anti^ 
quatre , et je treuve que les écrivains du sixième siècle 



àtteiiétit tiâîéOti qiUaâd iU c(ualifiti€nit les Calendes abà^ 
mùtûèitù tùmmtudù^M En effet les actes supet^sU^ < Mabiiion , 
tlèUk qui, fièlôfi sulot Aii^ustid ou sdon l'auteur jii ^""^''^''^^ 
dérUlOA Djd Tempête attribué peut-être à tort à cç Père 
dé l'églisé, souillaiem cette fête^ sont afasôlumeM sem*» 
blables à têMX qui furent placeurs fois condàmilés pai^ 
les dôticilés ^t le» docteUra du bixiètne siècle. Nous 
apétV^èVOU» toujours ces déguiâernenb appelés Cet^* 
PUias^ Hinnulus'i}Vi f^êtula^ ces danses lascivciBY Ces 
festins dësôrddttfié» qui étaient l'èaâenoe des ancieauôà 
(jdtleildeSé Sam doute en plusieurs endroits des pra«> 
tiques druidiques telles que le Gui tle fan neu/^ dont» 
mé par un savant allemand die drtUdisohen neujahr^ 
gébn&mkt^ * i étaient Venues se joihdre à la fête ro* n^^T 
nsaiue, mais cette adjonction n'avait pas eu poiir effet 
de purîBer cette dernière, qtû resta «u sii^ième siècle 
ee qu'elle ayait été pendant le quatriènae et lé cm* 
quikne^ c'est^-à'^dire une époque de licence poUr les amis 
de la BUpératilion ^ quel que. lut dû reste âôn caractère oU 
ÈoitL origine^ ajdutons que ce mélange n autori^it pal 
les lég^daires à donner le liom générique de Ccdend^^ 
Hjêjanpi»r à ceitaines fêtes celtiques ou germaipies qui 
se célébraient au commenceikient de l'aBnée» Cette mé- 
prise était une conséquence du système appellatif qu'ils . 
avaient adopté. 

Les Calendes n'étaient pas la seule fête qui detos ta 
Gaole rappelai l'existence de l'ancien culte dee Ao* 
mains. 

Dans lés pro^rinces méridionales bti fêtait lé jeudi 
comn^ dédié à Jupter^. ^tmcti. 

Les pAîens célébraient ^ le a'^ février^ lea Feralia en t.V,tJ.fb3r. 
l'hônnéar des morts et les TènninaUa en l'honneur 



ai. 
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du dieu Terme. Dans les FeraUa ils déposaient sur les 
tombeaux des viandes et donnaient des festi/is.auxquds 
les cbrëtiens prenaient part. Les Terminalia n'étaient 
souillés par aucun acte répréhensible , puisqu'on se 
bornait pendant leur durée à charger de fruits et de 

Md.v,85i. fleurs les bornes qui séparaient les héritages ^ 

Les fêtes de Bacchus continuèrent pendant toute la 
durée de ce siècle à être célébrées dans la. Gaule ; mais 
il faut reconnaître que le caractère religieux de ces 
fêtes avait presque totalement disparu ; elles n'existaient 
plus que comme une occasion fcmrnie aux paysans de 
déployer, à l'époque des vendanges , leur goût pour 

>Acftdém. une ioie licencieuse et grossière*. 

des loscnpt» •* , i> i» • 

t.in,p.d63, Tjes pratiques de 1 art divinatoire étant communes à 
toutes les idolâtries qui avaient régné dans les Gaules, 
je ne les décrii^i pas avec détail; je dirai seulement 
que les actes superstitieux à l'aide desquels les Ro- 
mains se flattaient soit de lire dans l'avenir, soit d'in- 
fluer sur les décrets de la Providence étaient pendant 
le sixième siècle en faveur dans les Gaule&, que les 
princes exerçaient eux-mêmes publiquement la divi- 
nation , et enfin qu'à aucune époque l'empiré de cette 

^ HisLlittér. jcience ridicule n'avait été mieux assuré. et plus ffé- 

de France, , , q ru 

t. III, p. II. lierai 3. 

Wi^ v"*!?^ Je vais analyser les lois rendues par l'autorité ispi- 
rituelle ou temporelle contre les partisans de l'ancien 
culte romain et achever de faire connaître ce qui con- 
stituait les vestiges de ce culte. 

Childebert I , fils de Glovts , combattit l'idolâtrie avec 

4 D..L&{>î- zèle : c'est sous son règne qu'elle succomba dans Paris*. 

de Paris/ Le recueil de Balu2e commence par une loi de ce 

* "^' prince datée de Tan 554 et qui a pour titre De aho^ 
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tendis idolâtries reliçuHs ^ « Quiooaque, y est^il dk, ^i,s. 
n'aura pa&y après un premier àvertîsBement, fait dispa- 
raiCre de 96J1 dk^mp ies AÎtiulaca^es et les idoles dédiés 
pai^ le& hommes au démon 9 du aura empêché leà |>rêtr6s 
de les â^'uîi^e ^ dbnnera des répandants et restera à 
natre 4is^obîtÎQu. ^. Gbîldebert se plaint ensuite de 
plllsia|i:s.s£K^i|ég^és habituels au! pçuplé^ mab cpii pro- 
venaient de la corruption des mœurs et non de l'ancien 
oiijjDi^. ri(H49Âi) v'^t? |1 |>ronQitee, des peiûe& contre ceux 
qui .s^ep ^^nd^aient coupaUbs» Le législateur né dis^* 
tjingu^ pliji^.^nU^Je^/diyers débris d'idolâtrie qui étaient 
épârs 9UI^ kf.spl deia CSiiulé^ il yoii seulement des idoles 
d|édiée^/.W détikoa». Ainsi , tous ces, i restes d'idolâtrie 
ce^fnonçdkient à J)erdre. leur caraeture de nationalité^ 
où {tlutôt f conformément à une opinion adoptée par 
le^ l^èfeis de l'église du quatrième siècle ^ ils étaient 
rattachas à l'idée générique du dânon qui semblait 
comprendre l'idolâtrie tout entière. Cependant les 
cOncUeSy dans le^uéls siégeaient des hommes plus 
éclairés que ceilx.qûi composaient le oînseil du prince^ 
désignaient quelquefois . avec prédsiop l'ancieiioe ido^ 
lâlrie romailie^ 

Le deuxième. toncile d'Orléans réuni en 533 excom- 
mfume les. chrétiens qui retoumeràieiit aux idoles et 
feraie^eit i^ag^. de viandes provenaht de victimes im* 
mplée^'é aConcii.iv, 

Lç deu)cièine. concile de Tours tequ en 566 interdit ''^^* 
\û célébration des Calendes ^ des FeraUa et des Ter^ 
minalia^. 3id.v,85i. 

Le pape saint Grégoire , si ardent à poursuivre les 
restes de l'idolâtrie, écrivait en 568 à Brunehaut, 
reine des Francs ^: « Vous devez aussi contraindre avec 4 t. 11, 
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i< modération vos sujets à se soumettre à la discipline 
(c de régiise, en sorte qu'ils n'immolent plus aux idoles ^ 
ce qu'ils n'adorent plus les arbres et qu'ils n'étalent plus 
« en public les têtes des animaux dont ils ont fait des 
(c sacrifices impies. Nous sommes même informés que 
«plusieurs chrétiens qui accourent aux églises con- 
<c tinuènt cependant, chose abominable! de rendre un 
« ciilte^aux démons. 3> 
« Concii. Le synode d'Aiixeire tenu en $85' défend de fêter 
les Calendes^ dé se déguiser en vaches ou en cerfs , de 
se donner des étrennes, d'acquitter des vœux à des 
•buissons y à des arbres , à des ^fontaines» de feire des 
pifids de bois ou des figures entières d'hommes pour 
placer sur les chemins, de consulter les sorciers et les 
devins, de s'arrêter aux augures ou aux sorts du bois 
ou du pain^ et aux prétendus ^or/j des saints, de 
former des danses dans les églises , d'y faire chanter 
les filles, et d'y préparer des festins. 
. En 589 le premier. concile de Narbonne défendit de 
>id.p.io3i. fêter le jeudi comme un .jour dédié à Jupiter**; mais 
cette défense s'adressait aux chrétiens. 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sixième siècle, Tétat du culte romain dans 
les Gaules ne différa pas essentiell<ement dé ce qu'il 
avait été pendant les cinquante dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n'aura rien de surprenant 
quand on saura que le moine Jonas ne craignait pas 
d'avouer que de son. temps la force de la religion était 

* Le concile tenu k Bmga en .57a eX composé des évéques des deux pro- 
vinces de Braga et de hugo, ordonna aux évêques d'assembler le peuple 
pendant leurs visites pastorales et de lui recommauder particiilièrement de 
fuir ridolâliie. Concii. t. V, p. 894. 



à peu prè9 détruite iwsi h Gwl« à ^^ 4« U né-' 

gUgWcç de$ ^vêquQ^S Sau* dput^ vers I? milieu du ^^JJ^^'J^^^j' 

sÂxièmQ $iècle on vit apparaître uae fpule d<9 piissioq-^ 

aaire9 remplis de caura^e et; de luuiièresy et il ^ulBra^ 

pour faire connaître le mérite élevé de ces ardents pro* 

pagateura de la foi} de citer saint Colomban, saint Gall, 

saint Valéry, saint Agile..,. Mais tous ils dirigèrent' 

l'effort de leur zèle contre le culte d'Qdiu encore puis* 

saut chesn le^ Fraucs , conmie si Hutérieui* de la Gaule 

ne renfermait pas d'autres restes d'idolâtrie également 

dignes de leur attention. Le jugement sévère de Jonas 

est conforme à l'idée que nous donnent de ce siècle les 

autres documents historiques; ils nous montrent un 

clergé nombreux, actif, plein de zèle et de piété, mais 

impuissant à dominer une société dout les copvîctions 

flottent incertaines et qui est tourmentée par U9e cor*- 

ruption profonde. Grégoire de Tours rapporte uoet 

longue discussion qu'il eut avec un personnage nommé 

Agila'^ envoyé d'Euvichilde prè* de Childeriç ; or f eet 

Agila déclarait que toutes les religions lui semblaient 

également bonnes et que, selon l'occasion 9 il entrait 

indifféremment dans un temple ou dau^ uqe église 

pour faire sa prière *. Combien la transformation des. * Hi»t. v, ' 

mœurs fut lente et difficile à opérer en Occident ! 

I 

§ 3. Septième siècle. 

Les témoignages historiques relatifs à la propagation 
du christianisme sont, poup ce siècle, tr^s-nombreuK » 
mais encore moins précis relativement au paganisme 
romain que ceu^ du siècle précédent, jLes hagiograpbes 
parlent sans cesse de ïerrorgentilium et de^^/ia agi^^^ 
tiria ; mais ils n'essaient m^me pa$ de faire coupaître en 
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quoi eonsistait cette error^ ni quels dieux on adorait dans 
ces fana; cependant quelques-uns d*entre eux ayant 
apporté dans leur langage un peu plus de précision, il 
me sera facile de prouver que le souvenir des divinités 
romaines vivait encore chez les habitants de la Gaule* 
Il résulte de la légende de saint Romain , évêque de 
Rouen pendant une partie de ce siècle, que Vénus avait 
un temple dans le faubourg de la ville. Voici la des- 

» Martenne cï*iption quc nous en a laissée le poète historien de 

Thésaurus saint Romain ' : 

noT. in , 

i656, b, ' 

In mediq castripatet arca more theatti^ 

Quofanum Veneris titulus spurcœ mulieris 

Falsofrequentatur, scorti species veneratur, . 

Ce temple ne demeurait pas comme un simple débris 
de l'antiquité ; il était fréquenté et on y adorait encore 
nominativement Vénus. 

Trois autres temples dédiés à Jupiter, à Mercure et 
à Apollon existaient hors de la ville. Saint Romain les 
fit détruire. 

On a souvent cité un sermon de saint Éloy , évêque 
de Noyon mort en 659, qui est dirigé non seulement 
contre les païens, mais contre tous ceux des chrétiens 
dont l'attachement aux usages du paganisme scanda- 
lisait l'église. 11 résulte de divers passages de ce discours 
que les habitants de l'ancienne Belgique adoraient en- 
core Neptune, Orcus, Diane, Hercule, Minerve et 
'Sii^opp*" Giûescus (génie local): « Que les gens, dit le saint*, 
*• ^^* « qui sont occupés à faire de la toile, ou à teindre , ou 
« à un travail quelconque, ne nomme:nt pas Minerve, 
a ni aucune autre méchante personne. » La nature de 
ce document et la précision avec laquelle sont dési- 
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gnëes des divinités qui n'avaient pas leurs analogues * 
dans la mythologie Scandinave, nous autorisent à penser 
que saint Éloy parlait effectivement des dieux romains. 

Les Calendes de janvier j le Fetula , le Cervula , en 
un mot toutes les fêtes païennes que j'ai indiquées prë- 
cëdenunent étaient en usage '. *ià. 

Le concile de Reims tenu en 6a5*, prononça des jy^^'^ 
peines contre les chrétiens qui mangeaient des viandes 
provenant d'immolations et qui prenaient part aux 
festins des païens. Ainsi, des sacrifices avaient encore 
lieu au septième siècle; mais il ne nous est pas pos- 
sible de préciser davantage cette assertion et de dire si 
un tel acte d'idolâtrie était le fait des partisans de 
l'ancien culte romain ou celui des sectateurs d'Odin. 
Je le répète, ces deux idolâtries se présentent l'une et 
l'autre avec des dehors semblables, soit parce que les 
bagiographes n'ont pas su les distinguer, soit , ce qui 
n'est pas impossible , parce qu'elles avaient en plusieurs 
endroits fini par se confondre. 

Le christianisme poursuit sa tâche ; il renverse les 
idoles , il éclaire leurs grossiers adorateurs et fait pé*» 
nétrer la lumière divine dans tous les lieux où naguère 
la civilisation romaine avait été portée. Ce n'est plus pour 
lui qu'une œuvre de patience , car presque nulle part il 
ne rencontre une véritable opposition, une opposition 
fondée sur des doctrines, ou même sur des intérêts^ 
La puissance de l'habitude seule retarde ses progrès , 
mais elle cède aux efforts répétés de ces missionnaires 
qui briguent l'honneur d'aller détruire un temple , un 
autel , une statue. Au milieu de ces longs et pénibles 
travaux quelquefois il s'arrête et à la manière dont il 



célèbre $qp triomphe , po r^oonimt MmlMn Teoiiraiî 
qu'il 4 t«rrii«»é lui 3eiablait x*ed9iita)>)e\ 

S 3. Huitième siècle. 

On o'^perçoit plu« à cçtte époque aueuuQ eérémoiûe 
véritable de Tancien culte romain. Im priao^ oarlo<- 
viugi^u^ w 9Q çoutwtQnt pas de prêter Tappuî de leur 
autorité ai» ooDicileft, am^ «ynode^ et auic évêquea, îU 
publiqut de^ loi$ et de$ décrets contre lea actes quia Ton 

1^4?.' f|uali6ait alors iepagamcç * et de fup^ntidanej ; inaia 
il e$t facile de voir que çe$ ei;pre»$ioiis dé^igoaiont IW 
nombreux débri3 du culte des Francs. A la vérité oo 
Ut à la suitii des cauons du ayiiode teuu à LiQstiqe» en 
^43 UQ Indkidwi mpersfidonum et pagaaiarum qui 
siemble mentionner l'existence du <?ulte de Jupiter et de 
celui de Mercure; car l'article 8 est ainsi conçu: De 
4(^çm Jom vel Merçurii, et l'article ao porte : De 

»id. i5o. jfiifiif q^c^ faciunt Jwi ve/ Mercurio^. On a plu»^ 
sieurs fois observé que le synode de I^estines ayant 
par $e« décrets pourvu à l'administration spirituelle de 
la Thuringe , contrée oii jamais le culte des Romaina 

KSrcpaaiu FIopw, pciète gavloïs dv leptiène siècle, après avoir oélébrè 
1^ (iérémQtii^ du çi4te chvé(i«At s^éorie «veç ûer^ \ 

Nom m IdœU simulaatw Dindjrm^ Ga^Ut^ 
Attica nec Gratis nuribus 'vigilatfir Eleusis , 
Oi»ffis Theinutus W agit i^octurna Citheron. 

Ailleurs il retient sur le même sujet, comme si Sa ruine du paganisme ii^é- 
lait fUM USAQZ fiickireiBept OQostatô^, 

/^i7l nuna C(^ftaUi ^icçetur fimtis §rem^, 
Jloniumque nemiis fisti^la nulia so(iei: 
Lfutrtts ApolUneœ marcescat denique sihœ, 

Çnmque mA ^êcm^ib^ ligmiiM> 4««M«- 
yiç(^ic€s. Çhristt "vigeat^t per teçi^la paimœ* 

{BibL Max, patr. 669/ 670 b.) 
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n'avait été établi, n'a pu désigner, en se servant des 

noms de Jupiter et de Mercure, que Thor et Odin '. 'Magmwen. 

J'en dirai autant de la superstition qui portait les «oi. 5. 
habitants des campagnes à croire que certaines sor- 
cières couraient à cheval pendant la nuit à travers les 
airs pour servir d'escorte à Diane*. Cette croyance ji^jlç„l„j 
populaire, dont je parlerai bientôt avec plus de détails , "^- ^o. 
quelle que soit son origine, ne constituait pas au hui- 
fième siècle un acte formel de paganisme romain. 

H résulte de ce qui vient d'être dit dans ce chapitre 
que la race gallo-romaine, la «ëule qui pût encore 
rester attachée aux auitels des anciens dieux romains, 
s'était j après une longue résistance, donnée au chris- 
tianisme, et que les seuls partisans de l'idolâtrie dans 
les Gaulés étaient quelques-uns des descendants de 
ces peuples barbares qui, après avoir parcouru et ra- 
vagé tant de fois cette contrée, y avaient enfin établi 
leurs foyers, leurs. mœiirs et leurs croyances. Mais si 
l'idolâtrie n'y exerçait plus qu'une faible influence , l'es- 
prit de superstition y était au contraire plein de force, 
et on' ne peut nier qu'il provînt à la fois du culte des Èo- 
mains et du culte des barbares : les actes par lesquels il 
se révélait dénotent assez clairement cette double origine. 
'Je vais montrer ce que Charlemâgtié fit contre ces 
vieux restes de l'ancienne' civilisation, ensuite je les 
abandonnerai; car Fhistoire peu intéressantie de leur 
résistance obstinée aux progrès du christianisme ou à 
ceux de la raison nous conduirait de siècle en siècle 
jusqu'à l'époque actuelle. 



33^ LIVRE XH. 

I " * ■ ' 

: /; CHAPITRE VIL ' 

' • .■ • 

Lofs de Charlémagne contré tldôlâtrîe. 

' • , " - • » * : • ■ ■ • 

. Avsq ÇbarlémagJEte. rçjiar^ît ei^. Ocçideqt. un prin- 
cipe de civilisation f][i^id^i!U&Jif^ chute de l'eropir^ç jco- 
qiajn y était festé tnco^nq; J^jY^.w^ parlée d'une autoorité 
s^pceme dpqt çhaçui^ accepte avec , docilité les inspi- 
ration^ élevées et; puisantes. La pensée d^tm homme de 
génie, va, à «Ue seule, anifi^er cet eippirequi^e.coiBpose 
çep^dant d'^Hm^ents, yariçs ou contraires^ Des peuples 
don^ les crc^aQc^.) Içs^mce^ le la^xiga^e n'offrent 
que des contrastes ..renonçant à leurs caractères parti- 
Ciu^.et:s9'se rangeront, avec flpcilité^usje même joug, 
et TEurope entrers^ dans une voie qui doit conduire ses 
enfants à. ne plus: fiprmer qii'une grande et puissante 

fam^-: /.,: ^ , :. ], ,; ' . ' ^ ^ 

-uiPpVir ?wPriver à sçn;but^ pour briser l|e$. mœurs pri- 
|piti)i(es des peu^desr guerrières qui lui étaient sou- 
n^i^Sy (^r^jignç deyajit: ayant tout pourvoir à ce 
q^^ ^l'ani^il'dbi^e ne ]^ég]4.^;p)u^ dansle domaine reli- 
gieux /ç): empêcher ;q]ie ies. débris des. cultes romain, 
4rqidiquiÇ,çt j&candins|ye nç vinssent contrarier les dé- 
yeloppi^^|iji^|)ts du chrîstiâ^nis^e çt ceux de ia civilisation 
q)i'il portait avec lui.K A cette pens^^^sjç joignit chez 
l'empereur d'Occident une piété plu3 vive qu'éclairée 
qui lui conseilla trop souvent des actes de barbarie 
dont le souvenir fait encore frémir. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 
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les païens de la Gcaule font voir que I opposition des 
premiers au christianîsine était plus forte que celle des 
seconds, car l'empei^eur U Téprin$)5 par des lois beau- 
coup plus redoutables. 

Le capitulaire De pariibUs Saxoniœ pronoiiça la 
peine de mort contre les Saxons^ qui^ re&saieiit I0 
baptetne , et faisaient des sacrifices ou des actes de sor- 
cellerie; et même contre ceux qui, selon leur coutume 
nationale , brûlaient les mort» au lieu de les ent^rrer^ 

Charlemagne fit exécuter cette loi avec une bar-* 
bare rigidité; et Ton sait que dans une seule circon- 
stance, en 7821 , quatre mille cinq cents ou plutôt cinq 
mille quatre cents adorateurs d'Odin furent par ses 
ordres passés au fil de l'épée. U n'entre pas dans mon 
plan de décrire le dévouement, aveugle des. Saxons 'BalMc, 
pour lés dieux de leurs pères, niies sentiments d'exé- 
cration qu'ils vouèrent aux Francs et à leur chef. On 
conçoit que rien de .semblable ne pouvait avoir. lieu 
en-deçi du Rbin. Là aucun bras n'était plus armé pour 
la. défense des, anciens dieux, et il s'agi3sait dans les 
Gaules non de détruire l'idolâtrie mai^ d'effacer les 
traces de son passage. Éclairer et instruire le peqple, 
diriger les efforts des prêtres et l'ardeur des missionnaires 
et prononcer quelques peines, modérées contre une 
obstination irréfléchie, tels étaient les seuls moyens 
dont l'emploi fut conseillé par la sagesse : ce sont aussi 
les. seuls que Charlemagne ait mi^. en usage. 

* Après ce massacre, les Saxons, pour obtenir Tappui d'Odin, rédigèrent 
imè foriaule d'invocation dont voici la- teneur: « Grand- et saint Odm! dé- 
«livTQHious, aîqfti (|iie notre seigneur VVitekind, ainsi que,nos,hérof , de ce 
« barbare Karel. Malheur à ce bourreau ! Je te donnerai un bufle , deux 
«« agneaux et les dépouilles ; je fimmolerai les prisonniers sur ta sainte mon- 
« lagne d'Artisberka. » Magnusen, p. 33o. 



^ I 
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Sa iégttlation eontrc les paleiiA dé la Gaule ni divise 
en deut partiel : dâûs 1& première il indique «us 
ëvéquèB Ui fiuperstftiodfi qu'ils doivent plus particu- 
lièrement combattre; dans la seconde il proAOtice de» 
peines contré le» ôoupableSi Examinonft ce sy^tdme 
législatif dans ses détails. 

En l'année 76^^ peu après son avènement au trdoe^ 
Charlemagne publie m dapitulaire dont le deuûèikie 
article est ainsi conçu : s Que les prétras ne versent 
a le sang oi des chrétiens ni des paiens« s 11 renouvelle 
ensuite l^article du eapitniaire de Lestinee prëaé«- 
demment cité et y ajoute une disposition pleine de u* 
gesse , savoir que chaque évêqoe fera une fois Tau U 
visite de son diocèse ^ afin d'instruire le peuple et de ae 
livrer à la reeherche et à la destruction de ce qu'il 
>iiLooi.i9i. appelle spurcitiœ geniHiam ^ L'esprit de la lëgislatioa 
reHgieuse de Charletnague se trouve tout entier dans 
eette première loi t i\ transforme chaque évéque en 
missionnaire, et lui impose l'obligation de balayer 
hors de son diocèse toutes les ordures de pa^nisme 
qui le souillaient encore. LWpereur compren^^at que 
c'était par la prédication et par les travaux aposto^ 
tiques que l'on pouvait parv^ir à réformer les miùeurs 
publiques, cherchait à multiplier le nombre des mis«> 
sionnaires et non à augmenter le stèle de ceux qui 
existaient; ear, nous devons le reconnaître^ les iniS'> 
sionnaires du huitième sièele n'étaient nullement tnfë*- 
rieurs à. ceux du siècle précédent. Saint Boniface 
( Winefried), secondé par saint Burchard, commença 
Vers l'âttoée 731 sa célèbre mission en Allemagne et 
expia par une mort cruelle tes succès qu*il avait ob* 
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tenus ^ Saint Wilebrord rt Baifit âwîbètt l^hallgêi^nt 
dans la Frise ^ et en l'e^^aoe de deuk ans^ quarftiite«> ,s^^.i. 
dtox temples paîem m égiises'. Charletnagne n'avait ^^'1^:^'' 
donc qu'à rendre gén4^rale dan$ tous lèg diooèsei cette c.ix,s îs. 
guerre contre les ^perètitionâ païenne» et c'est ce 
tju'il fit. 



* SatOt Betiiftièa dddaffl (rSttdturtlMIelA la \^Mtté à«k d^riit dé Taficièiine 
religion germaiue ; maie ces «uperstilioilâ ressemblaieilt beaiMMHip à oeUnte qm 
provenaient du culte des Romains, et les unes comme les autres devaient être 
colnbatttiÊs put les mettes fnoyens. Datiâ les côttimeucemenls de sa mission, 
Swifsce, effrayé de ki grandeur de sii tàfebe^ et iacei-taiil wr là diNtlîoÉ 
qu'il devait donner à ses efforts i consulta Daniel, évéque de Winchtstçl'» 
prélat renommé pour sa sagesse , et qui lui-même avait guerroyé avec succès 
téMtt Vidolfttfie dank là Grande-Éretàgtié. ï>ân!èl traça pour B^niface un 
|iImi de ci»nduite qvi révèle dans ton «utevr une grande ta^eité) et ({tiS 
nous fournit de précieux renseignements sur les pensées des défenseurs 
obstinés de toutes les superstitions païennes. Voici les instructions données 
par Daniel (Mabillon. JnnaL ord. S, Benedict, t. U, p. 74}. 

z** Il ne £eiuI pas entreprendre de démontrer aux païens que les géïléalo- 
gies de leurs dieux sont fausses. On doit au contraire admettre tout ce qu'ils 
disent sur ce point; mais coudure de ce que ces dieux sont nés de mariages 
antre hownes ti femititk^ qu^iis oàt M na Miamtfat»neat, qu'iUlie tout 
pas étemels* 

2^ Demander aux païens si le monde a eu un commencement ; qui com- 
iilMdait aux liommes avant la naissMiee des dieux , et d le premier dieu a été 
engekidré ; quand et par qai ? 

3** Les dieux engendrent-ils encore ? 

4^ Quel est le plus puissant d'entre eux P 

S* Qaèl eftt leur udiabre? 

6^ En ^uoi les sacrifices peuvent-ils c<»tribuer au bonbaar déadielnf ■ 

Quand on aura conduit les païens à reconnaître la fausseté de leurs 
croyances sur la Divinité , alors on Imprimera à la discussion une direction 
plus élevée et Ton mettra en parallèle la pureté des de^éà chiéfieUs tévtt 
rincobérence, la folie et Timmoralité des fables du pagaDisme. 

Il faudra enfiu faire comprendre aux païeus que leur nombre est très-petit 
et qu'il Ta tôojook^ en dlminùabt, 6è qui prouve que les jours de leur reli- 
gion: feont comptés^ 

Il est évident qu'en argumentant de celte manière contre Us païans « oh 
devait, si la bonne foi exerçait sur eux quelque empire, les amener à une 
oomplèti! abjiiratiMidè'tears errènn. 
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Dans h oapitulaire <l'Aix4a-ChKpelle , publie en 
> id. col. r^nnée 789 S il prescrit de poursuivre les enchanteurs 
et le& sorciers. « Quant aux arbres, ajoute-t-41y aux 
a piçrres j et aux fontaines oit certains insensés atta- 
« phent des lumières et font d'autres actes de ce genre, 
c( nous voulons que partout où cet usage absurde et 
a exécrable à Dieu sera trouvé en vigueur, il soit aboli. » 

En 794 9 il ordonna de couper les arbres et les luci 
» id. col. ou bois sacrés , dernier asile de l'esprit païen*. 

Il existe un recueil de lois publiées par Charle- 
magne et par Louis-le*Débonnaire à diverses époques 
de leur règne. Ce recueil intitulé : Capitula Regum et 
Episcopomm maximeque Nobilium omnium Fran- 
CQrum ad reprimendas neophjrtorum quasi JideUum 
adinventionesy est, comme l'on sait, l'ouvrage du moine 
Angésise. 

Ymci les dispositions de ce code qui sont appli- 
cables aux païens : 

« Si dans une paroisse les infidèles allument des 
« flambeaux {faculas)^ adorent les arbres, les fontaines 
(c ou les pierres, le prêtre, s'il néglige de combattre ces 
(c habitudes, sera déclaré sacrilège. Le seigneur du lieu 
<c ou les auteurs de ces actes seront privés de la com- 
te m union , si après un avertissement ils . n'ont pas 
3id. col. rc voulu s'amender^.» Il est recommandé aux évêques 
dé déraciner les usages superstitieux pratiqués dans 

868. Parlons maintenant des peines prononcées contre 

les coupables. Les païens ne pourront intenter une 

accusation , donner un bien en emphytéose à un chré-* 

5 Col. 229. tien ou ^^ ittiXT un de lui^ Cette clause pénale n'a 

aucun rapport avec le délit qu'elle prétend reprimer ; 
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* 

mais il faut remarquer qu'elle est prononcée acciden- 
tellement : le législateur énumère les classes de per^ 
sonnes qui , à raison de leur indignité , ne doivent pas 
jouir du droit commun d'intenter une action; il nomme 
les repris de justice, les esclaves, les histrions, les hé- 
rétiques, Les juifs, et il leur adjoint les païens , moins 
dans l'espoir de réprimer par cette peine leurs supersti-' 
tions , que pour tracer sur leur front une marque de ré-* 
probation : c'est ainsi que dans une autre loi il plaça sur 
la' même ligne les incestueux et les païens : séparer entier' 
renient ées derniers de la société, telle fut son intention. 

Quant à l'interdiction de donner ou de tenir un bien 
en etophytéose, elle avait pour but de prévenir l'éta- 
blissement de rapports trop intimes entre les chrétiens 
et les païens ; mais elle fut prononcée plutôt contre les 
mahométans que contre les derniers partisans du culte - 
des Romains. 

Les sacrifices et les festins sur les ton)beaux avaient' 

encore lieu. Les chrétiens qui prenaient part à ces 

festins ou mangeaient des viandes provenant d'immo^' 

lations, devaient se purifier de cette souillure par le' 

jeûne ou l'imposition des mains plusieurs fois répétée, 

<c afin que s'abstenant ab idolothytis , ils puissent 

*c participer aux sacrements du Christ'. » *Col. 85o. 

- . A !• i> • CapimI. 1. T, 

Je pourrais peut-être me dispenser d ajouter que©. io3;l.vi, 

Ghârlemagne poursuivit avec une grande rigueur toutes ^' '^'' 
les pratiques de l'art divinatoire , qu'il appelle un héri- 
tage détestable du paganisme ^''. Sur ce point il n'ob- *idï-^^ 
tint pas de meilleurs résultats que ses prédécesseurs. 

* Le nombre des professions. créées par Tart divinatoire n*avait pas diini' 
nué depuis le règne de Valentinien 1"^ car Charlemagiie désigne dans ses 
lois les Magi, ÀrioU, f^enefici, D'mni, Ineantatores, Somniortiin conjectorés' 

II. 22 
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Ces djlspp§ît^fî« lëgi^l^y^ swt,:ljç^ s^}^ ^qr fer- 
qi^çUes il iipporte 4^ Ç^iiW notce ^ttJenUpn, 

Ifi.d^ns les lois^.pi d^s )^ c^p^Si^ ^i da^ le$ ^ 
cttfllie^ts hjf»tOiriqi|fi§ 4^ cette épq^i^e pn nfe ^rquifij^ 

<^lt€ romaifl, Sapf 4<w!te \es dj^pqsiUpp* l^ale^,^fti 

le^ festi|?s içftprëç., pmiysi^fttîavcfir /e^YHe ^^^^^ng^ç^» 
ef;le^.f/?f/^ Af^<4 4eç p^rtipaw 4^^e P**l*^; lvi9Î# on 
n'9, jî^PUR motif d'f^vrer q^e tpUe ^U él^ (eR fif&t Vm 
tentipii <ÎH legiilfl^teur. î?>;lie (mrt »aw» q^ tri»)i»vm^ 1# 
pr^Mve 40 li'inyiQCrtioa 4'aw divipilé gnécorirpro^îne, 
lu^Il^ p^r|; jiQUs lia voyoQ.^ les ^dor^jbeMrs d'il»^ (W 4f^ 
plfti^Mr^vd^ P^ (li^yiirii^^ .c}aijreRie^M^ ii^^qué^ ; ifi^ m>m$ 
mêfïm .4^ JupitfiT et^ 4§ MerourP, qil^lkt.^uç ;Sj(h» Hil^f iv 
titu4^ qui i9i^i$|tfe ^iir^l^ fii^^ que f^s nova^ ^s^^^imi* 
n'étant plus prononcés par la loi , on doit e^i ppf^çjui^ 
q^e l^. ^uvepir d^ çnilt^ des J^Qms^ii^ §*fff^9i\i dç la 
lo^pire dfs pr^tr^ c^^tieps. Le ^nppient ^t.dofM> 

vww de (iéfilftr,er le p^g^tnisnHï r<wM9 WBftpAétaipfîiil 
mprt. 

. J^ (^o^ Qfp€fad#At ïîQterf unie ^i^pfip^i^ ^pp^i^e^te à 

c^tla ^s^ertton ^ fiwrmèUe qye npw^ fi^ li^pfls ffl^s 

nulle part le tfçioigBage de rii>vû(Eia|}pi>4'uw^iyw^^ 
gfîfpo-rpînaîioe. Il ^ certain q^e «o^s Iç règqe 4es 
{ur^mif F» $ucce9iaurs d^ Ctajrlwi^giîe >§t v^Èm§ que 

esj^Ue de ijulie. Qwlle. était cpttei Pi«ne?qi«eï (toit ce 
cultj^? voilà ce ^'U faiidî^ftiaio^r- 

Dans un capitulaire de Louis- le-Débonnaire de Tan 

•Carpentier. 867 nous lisons^ : a II ne fftut pas oublîer que quelques 

fen)me($ scéléjr?it#3. retpurnant vers Satan et séduises 
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par leà^lhuôons et ks fentomes des démons, croient 
et dkent icpie tnontées sar des animaux et en société 
de Diane déesse des païens et d'une innombrable mui- 
titude de femmes , elles parcourent pendant le silence 
d'une nuit tranquille dès espaces immenses; qu'elles 
obéissent à Diane comme h leur maîtresse ^ et que pen- 
dant certaines nuits elles sont appelées pour la servir. 
Plat au eiel que ces misérables périssent seules dans 
leur perfidie 9 et qu'elles n'entraînassent pas à lem* suite 
«n i^aiid MTfibre de personnes dans la mort de iSn- 
fidélité ! car tine multitude innombrable trompée par 
celte fausse croyance et lui accordant une foi trop 
grande, dévie de la foi ▼éritable pour revenir à l'er- 
iieiii^ des paii^Si » 

On a dit que cette loi n'était que la reproduction 
d*un décret du pape Damase inséré par Gratien dans 
^ 'Collecrion^ et cite par saint Augustin dans son '^^-Q"®**' 
traité £>e l'esprit et de Vdme^; niais les critiques ont »'t. m, 
sans peine reconnu que le décret dé Damase et le ^' 
traité d'Au^nâtîn étaient également oontrouvés^ et ap- 
partenaient à des époques postérieures à celles oîi 
vivaient ces deux personnages. Il n'y a donc aucune 

r 

raison pour ne pas i^ega^der ié capitulaire de Louis 1^' 
comme tin docunoent original , et destiné à combattre 
une croyance superstitieux qui, à mon avi^, avait été 
nuportëe datt^ les Gaules par les Francs. 

En cffiet , on n'aperçoit dans la mythologie gréco- 
romaine rieq qui ressemble à ces courses nocturnes 
et mystërieuMa d'iints multitude innombrable de 
femmes entouramt et servant un être supérieur soit 
Dianie, soit tout antre; e| au contraire une snpersti» 
tioq analogue existait dans la religion ' dû Nord. 
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Je ne parle pas ici des chasses aériennes et noc'- 

'Ma^useD. turnes d'Odin escorté par les Âses% mais des courses 
de ces femmes que Ton désignait sous le nom de lYoU 
dont l'acception était si étendue. 

Les peuples du l^ord donnaient ce nom à toutes les 

> id. p. 47^- formes que le, mauvais Génie pouvait revêtir^, et 
particulièrement aux sorcières, aux femmes qui par 
des moyens magiques se procuraient l'appui des dé- 
mons , qui couraient dans l'air pendant ta nuit , ou 
qui, pour nuire aux hommes, prenaient la forme 
d'animaux. TroUkona était la protectrice et la com- 
pagne de ces sorcières. C'est elle qui un jour se présenta 
à Hédin prince norvégien , montée sur un loup qu'elle 
conduisait avec des serpents au lieu de guides , et qui 

^P, 4:4. lui promit de l'accompagner^. Ces croyances étaient 
populaires dans toutes les régions où dominait le culte 
d'Odin , et quand l'idolâtrie régnait encore en Islande , 
Geirrida fut publiquement accusée comme sorcière 

4 P. 4 7 7. noctivaga ( gveldrida ) 4 . 

Les Francs apportèrent dans les Gaules l'idée de 
ces courses aériennes et nocturnes, et celles des co- 
mices et des festins célébrés par les démons et les 
sorcières sur des montagnes; car je le répète, rien 
de semblable ne se trouvait ni dans la religion drui- 
dique ni dans la religion romaine. Ces idées fructi- 
fièrent dans cette contrée , parce que depuis un temps 
ancien le druidisme avait attribué aux femmes inspirées 
une sorle de. pouvoir surnaturel. Les prêtres chré- 
tiens, conformément à un usage que nous connaissons, 
entendant parler deTrollkona, c'est-à"<lire d'une déesse 
qui habitait les forêts et les parcourait montée sur un 
Ipup , ne crurent pas pouvoir lui donner un nom plus 
convenable que celui de Diane. 
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Le capitulatre de Louîs-le-Débounaire ne doit donc 
pas nous décider à établir une exception à ce qui a 
été dit précéderament , et je répéterai qu'après le 
septième siècle ^ aucune divinité romaine ^ pas plus 
Diane que toute autre*, ne fut nominativement in- 
voquée en Occident. 

Je ne prétends pas dire cependant que toutes les traces 
de l'ancienne religion furent effacées, qu'une civili- 
sation entièrement neuve s'établit en Europe, et 
que rien , hormis les annales historiques , ne rappelât 
plus les idées, les croyances, les erreurs et les mœurs 
qui autrefois avaient dominé dans cette partie du 
inonde : ce n'est pas ainsi que se régit la société hu- 
maine, elle se modifie et se transforme perpétuelle- 
ment; son aspect change quelquefois avec lenteur et 
par degrés , quelquefois avec une étonnante rapidité. 
Souvent elle se trouve dans une situation si extraor-^ 
dinaire qu^elle croit elle-m^me avoir rompu avec son 
passé; cependant, au milieu de ces métamorphoses 
successives, elle conserve toujours le souvenir de ce 
qu'elle a été antérieurement, et ce souvenir est si 
puissant , il se reproduit si souvent et avec tant d'é- 
nergie, qu'on est porté à se demander si ce qui a in- 
flué vivement sur les mceurs d^une société à quelque 



* L*a5seinblée de Magdebourç qui fut tenue en xixq adressa une longue 
eihortalîon «ai évéqùes de la Saxe et de la Lorràhie pour les engager à corn- 
lettre les supeis^tio^ qui régn«ieot dans Içun contrées ; elle entre dans d« 
grands djétails et cherche à leur faire coinpren4re le caractère de^ défooos qui, 
étaient encore aîors en honneur chez le peuple. Il en est un nommé Pripelaga 
dont elle dit ; Pripeiagu, ui ùiunt, Priapus est et Beei^gor anpudicus. Can- 
ciani , t. ni, p. 88. On coii^it qu*pn ne p^ut induire, m de oette citatioa , 
ni d*aucune autre semblable , que Tidée du Priape romaiu se fût oonsenrée 
JMsqu'au douzième siècle dans ces provinces. 
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çpoque que ce soit peut jamais être COfla^feeiiiênt 
effacé. 

Les croyances religieuses et le lajogagie sont les deux 
principes de civilisation qui résistent le. mieux à riictio& 
du temps et au changement des idées; ils sont. modifiés, 
altérés j corrompus ; mais on n'a pas encore remarqué 
qu'ils aient été quelque part détruits d'uoQ manière 
absolue. 

Si toute civilisation lègue à celle qui luîf succède 
une partie de ses éléments, aucune n'a dû laisser après 
elle un héritage plus riche que la civilisation iromaine , 
car elle reposait sur de larges bas^ et elle avait pro« 
fondement pénétré dans les mœurs.. Le christiailisme 
ne négligea rien pour que les peuples de l'Europe ré- 
pudiassent cet héritage ^ mais ses efCorts jurent en 
partie impuissants, et une multitude de croyances aè- 
surdeSy de pratiques ridicules et d'erreurs 4a«gepeuse8 
issues clairement du culte romain Sr'earacinèrent dans 
la société chrétienne et y cxi&ten,t encore MJourd'htii<. 
Quand on réfléchit à combien de siècles et; dé Févo^~ 
lutions de tout genre elles onjt eu l'art. de résister, ont 
se laisse aller à la pensée affligeante qu'elles vîivjxinfc 
aussi long-temps que la sociétié ellfii-mémç. 

Rechercher ces. débris de l'ancienne religioptatt mi^ 
lieu de tout ce qui compose notre civilisation moderne, 
les décrire, les expliquer, les rattacher les uns aux 
autres est un travail fatigapt et difOcile. Beauoouptde 
savants l'ont entrepris^^ aucun ne l'a achevé, et on Te 
conçoit, car les classes Ifes moins éclairées de la so- 
ciété étant celles qui conservent le plus soigneiisethent 
les vieilles erreurs et les anciennes croyances, il ne 
subsiste plus du culte romain que ce qui: était le mieux 



approprié à leur intelligence grossière, c'est-à-dire la 
foi dans les sortilèges et la divination , la crainte des 
esprits et des fées, un respect instinctif pour les arbres, 
les eaux et les piébré^, enfin' re ^oût pour certaines 
fêtes licencieuses. Si l'on met de côté l'origine de ces 
vestiges d'une société qui n'est plus, mais qui néanmoins 
nous intéresse à un haut degré, on ne trouvera, sous 
t[W6k(Uiô às^t- qù'ôti' liei côtf^iilèt'è, rifert' qbî puisse 
didniier ftl)atière à de ^l'aVes^ et dtiles ébn^idératiôhs. 
Je â^'applaudiis d^ilè de pouvoir terminer iéî mes i^- 
cl]tei^c^S?,car j/e dt*àtedrais , si j^étaîs forèë de les pt'o- 
léiigè^, tftse le léclîeui' en «àe suivant' datas' des invésW- 
gétiéris d'un O^d^e inférieur n'oubliât <Jue te paganisiVife 
avait autrefois appelé à sa défense' die gt^atides idées' éf 
die êkôbles- ca*»actèréà. 
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APPENDICE. 

Sur la statue de Jupiter au mont Saint-Bernard. 

Si les faits contenus dans la légende de saint Bernard 
étaient incontestables ^ il faudrait dire qu'une statue 
de Jupiter recevait encore dans l'Occident des hom- 
mages publics à la fin du dixième siècle : une par- 
ticularité aussi surprenante, accréditée d'ailleurs par 
ujoe tradition ancienne et très^populaire, mérite de 
fixer notre attention. 

Au^usta Prœloria , aujourd'hui Aoste , était le 
point de jonction de deux routes qui traversaient les 
Hautes-Alpes; l'une tournant à l'ouest coupait les 
Alpes-Grecques par la montagne appelée Columna 
Joifis ( Colonne Joux ) , et établissait la communication 
entre la vallée d'Aoste et la Haute-Tarentaise : on appelle 
aujourd'hui ce passage le Cx)l du petit Saint-Bernard, 
L'autre voie traversait les Alpes-Pennines et descendait 
dans le Bas-Valais par un col étroit et difficile, nommé 
Mons Jovis ( Mont -Joux ) , aujourd'hui le grand 
Saint-Bernard. 

Au premier de ces passages se trouvait une colonne 
consacrée à Jupiter*; sur le Mons Joi^is était un an- 

* On suppose que cette statue était de porphyre et qu'elle portait une es- 
carboucle appelée VœU de Jupiter, Il existe encore aujourd'hui au petit Saint- 
Bernard ou Col de Joux une colonne que la tradition prétend être celle de 
Jupiter, elle est en marbre cipolio , à grandes veines blanches et vertes. 
D'après les proportions de celte colonne, elle doit être enfoncée en terre d'un 
mètre environ ; le chapiteau manque et l'astragale a été presque entièrement 
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ciiça. te^nple païen é($alenlent dédié à Jtipitér Penhùms. 

Tye savant Rivaz, auteur valaisan, rapporte que 
Constantin II fit abattre là statue de Jupiter , et qu'il 
la re^iplaça par une colonne milliaire^ qi» se trouve 
encore dans le village de Saint -Pierre ^ Si l'on adinet 'Ebei. Ma- 
les divers récits des légendaires y Constantin n'aurait voyageur eo 
point fait détruire cette statue, ou s^il'l'a réellement z68. ' 
renversée 9 plus tard elle fut rétablie. 

Jupiter n'y était plus honoré au dixième siècle selon 
les rites anciens; il avait pour adorateurs des sauvage^ 
et des brigands fanatiques, habiles dans l'art de mettre 
à contribution la crédulité et l'effroi des pèlerins. Le 
temple de Mont-Joux était, ditK>n, le centre de pra«- 
tiques monstrueuses. L'âpreté des liaux^ l'inclémence 
des éléments, .la bai4)arie ' des montagnards du voi- 
sinage, tout conoourait à fermer aux voyageurs cette 
barrière des Alpes. Ceux qui échappaient à la violence 
de la tempête, aux rigueurs du froid, ou à la cruauté 
des brigands, descendaient à la cité d'Âoste à demi 
morts de fatigue et de terreur , et faisaient un tableau 
effrayant des Rangers qu'ils avaient courus et des 
n^lheurs de leurs compagnons précipités dans lés 
abîmes , ou victimes de certain monstre qu'on croyait 
sorti de lenfdf^. Cet état de choses reposait bien 
pl«is , comme 'on le voit, sur la terreur inspirée 
par le brigandage que sur la piété païenne; mais 
cepef^dant ce temple, cette statue, cette colonne,' 



détruit Sur celte colenoe se trwveit probablement uqe statue , oar on a 
profit^ dest.^oqs p\ des entaûms qjoi la soutenaient ponr y fixer upç orçi^ 
U me semble plifs natuic^ de regarder cette colonne comme étant celle^^i- fut 
élevée par les Rompios, que d'y voir, ainsi que le fout plnsieufssewuts 
italiens, un mouument religieux des anciens Celtes. Cambry, p, a64.. 
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hi souroe' des désordres qm se pussàiei^t enf ces Hetrs. 
. L'honneur d avilir attaqué c^ dëtrâit^ eë dérûfei' às^ 
du{ 'paganism» appartient, «jou^te^t-ôd, k siint Bernard 
dfi' Mendhoni^ né en 9^ S, dânis le Voisin^é d^Ànnecy, 
d'une des plus illustres inaiiMfns de Savoie, et qui ftrt 
él[U':vers Pan gSK arehidtaci^e d^ Téglîsé^d'Aosté*; 

Habitant un payis infect-é par tant de superstitions 
eoddamnables ^ doué de beaucoup de courage et de 
persévéïmnc^e^ saint Berdard étendit ses travatix apos- 
toMk^s ddBs i les diockes de Nv>varé ^ de Sion en Va- 
lais ,'de là Tarentaîse et de Genève ; mftîs on n^ connaît 
ni: Ir'époqne' précise v ni' 1^^ diétailr dé ces diffét^èiMes 
mÎBsions;! oeuit. q«li> aîppal'tieiinent àl sôd expédition 
contre le Jupk^ du Mon^mJoa» non^ ontr été conservés 
' jun^ii* par un de sies oootemporains ^ ^ue je^ vaiS' laisëef parler * . 
1077* a lie diable, ennemi qui toujours rUgit, qUi toujbiM^ 

ineille* pour le triomphe du m^\ avec une gràtide at- 
tention, ^ efforçait^ à Faidë de cette stâtâé profane 
<yue rendadént redoutable 1^£^ paroles' id'fei^naleS' de^ 
bairaids^ d^entraîner t^ers' Penfei* la chrétienté dotiï 
adors lai puissance grandissait. Les habifàfnts dé éta 



^û gfiiidiUfltfbte d'h«gi«|[niptieà 01^ ëunt Viyie de oè dàihr. aie se m>iive 
dam ie recueil des BoUaudUtesy Juin . U,». 10711 [ din^Gq^mf^a^ait. Sflîbt 
Bernarà, Juin, t. Y;, dans Massa, Dituio de' Santi, Buikod, le docteur 
i^anç.' Bêrùard, GHilef, Viot, D'. Alberto boglio.... ont enAhitie donné par- 
Ucidièraiieat la vie de saiUt'BittaaidJ LlkAivcà^^^^déctétti^BeHiard ititi|uid 
yie dit héros des Alpes, et celui de Buthod, Vita maravigUosa dèlgran son 
Bemardo, sentent tout à fait le roman. M. Tabbé Dépommier a publié ré- 
«eltttn<{«ft utfè>tiôtii»e>hàlM^^ àKnr'taihf Betiiéhi'dë Méàthon dails le t' in, 
fii:ï*j\ Ah&^mim. dé'Utêiikëté <»tad. dé ^liiWti. Céi diVèt^ écrits reposebt 
taiii^sirlii ehHmi^«erl^rxilMHé<de Ai«b«rit<dë^ Y^ chafadîne d'Aorte 

et'SHMèssMtf ikf laittt datls l^HftMâiacottar, qiil së'tk'onve^diihsla coHéctiota des 
BoUandistes. 



^ lie^x CPdyaieat, dans leiiir iltumn ^ fXôun^tr^. à VmAè 
d^'Sfss fruude^^ gîter isr ou éviter 1«8 makii^s (pi^Le»*-» 
voyait y et, qui pis est, c|uahd une troupe dé vo^ageiios 
ps^^mi ptir.cet e&droit, k dëmoa tetemait^ qàà qiieiûlt 
leuf. nombr^>,un. chrétiieni sur dix , et en Ta^enrissant 
padT l^t^i*eur de l'idolâtrie , il s'empressait de le fairé< 
pélir. Sa diemeitre ikaife au. seiB dts froides éateraeé 
dcd lÉboutagM» éloignées de. plus de vingt stades de- 
tout^ maison habitée* On. comprend dès lors combien 
il étiMt diifficiJie de porter remède à la fôrule de gens 
que $es mebaoïuges' avaient trompési Bernardi, élevée k 
la trè&*9ai)ite dignité de FarchitUaconatd'Âoste, homme- 
plein de iiii<)4i9Stie et dé piété:, irénrit en considérant eel 
obstacle suscité ;au. salut ié» h^moiesi il adressa ses 
prières à saint Niu^olas, qui paraissant devant lui en habit 
de, voyageiir lujf tint ce langage : u O Bernard l gra- 
« tisséûs ces montagnes, franchissons ces affreux, pvé^ 
« cif)icts , mettons ^n fuite les démons^ réduisons: en 
« poussière cette-stsitue de Jnptter et cette colonne qui 
<c ponte l'escarboucle de. la statue, objet» de trouble 
« pour. Les ehiféticinsL Ensuite nous fonderons en ce lieu 
« un hospice (^ un couvent de* chanoines* réguliers', 
cc.X^i te fora^' acqoniipagner de neuf personnes- et tm 
«c n'auras rien à redouter du démon. Tu lieras le coa 
« 4q: la' $lalU6 avec une .cocde.et tu: la briseras. Tu 
« conjureras les démons , tu les garrotteras Jet tu les 
« précipiterais, dans le chaost des' montagnes : jusqu'au*^ 
«jour de' leur jugement ils ne pourront plus nuire, à 
« personne. » 

« BeniMird brûlant. du désir de commencer son expé-^ 
dition, gravit Ie3 montagnes lui dixième , tenant dans 
sa main le bourdon , symbole de la victoire : l'usage 
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dans ce. temps était que Tarchidiacre d'Aoste le portât 
dans les offices divins. Il passe devant là statue pour 
voir si le diable tentera de lever sa dîme accoutumée 
et de le &ire périr , puis il attache au cou de la statue 
son étdie devenue , pour ainsi dire j une chaîne de fer; 
il fait les conjurations accoutumées , et ordonne au 
démon de se retirer' dans un cahos affreux, dans les 
profondeurs des abîmes tartaréens des monts Malethts 
(^Maleihorum) y situés entre les trois diocèses d'Aoste, 
de Genève et de Sion, d'y rester à jamais caché et 
enfermé par des nuages épais, en attendant, sans 
nuire à personne, le jour de son jugement. Il met en 
morceaux d'abord la statue, puis la colonne de Tes- 
carhoucle appelée l'œil de la statue , afin que ces objets 
ne lussent plus dangereux pour personne. » 

«Bernard retourna promptement à son église et 
ayimt célébré la messe , il annonça qu'avec l'aide de 
Dieu il avait mis en fuite le démon , et détruit la sta- 
tue 9 ainsi que la colonne ,de l'escarboucle. » 

Une seconde Vie de saint Bernard, mais sans nom 
d'auteur, est placée dans le Recueil des BoUandistes : 
eHe .parle de l'établissement des deui^ monastères , et 
garde un silence complet sur la destruction des mo- 
numents païens *. 

Tel est le récit de Richard de Val d'Isère, source 

* Joaiàs Sîmler, dans ses J^aliesiœ descrîptionis lihri duo. Gap. de Ver€igriSf 
perte ainsi' d^ la dtttnictiaQ de Vidolàtrle stir le iMost-Jeux iDamesticis mo» 
numenth proditum est, in hoc monte idolum fuisse, ^uod petenûbus respotisa \ 

déderlt.,,, Posteaquam vero Salassi et Veragri ad agnîtionem Chrisli "venere, 
Bernardus ex j4ugusta Prœtoria sacerdos , piœ et sanctœ vitœ komo , îdoîum 
dejpoit, et a^nabium whco in usum petegrinorum butUuit; ai 'eo deinde 
nomen Mons accepit, Wulgus nugatur dœmonem qui resp^nsa dederit, ab eo- 
in korrendum specum hujus montis quibusdam adjurathnibus compulsum a 
ilkc, quasi aarcere quodain detinèri. 
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unique de la tradîiioû aujourd'hui exisùinte. Mon- 
trons le degré de confiance qu'il mëtite. 

Une gi7aye méprise de l'historien apparaît au premier 
aspect : selon Richard , la colonne et le temple étaient 
situés an même passage; car il ne parlé qiie â'une 
seule expédition de saint Bernard ^ tandis que l'on sait 
que ces deÙK anciens monuments étaient placés à une 
très-grande distance l'un de l'autre, et qu'après avoir 
détruit le temple, J^mard devait redescendre à Aoste, 
pour de là se rendre au col de Joux et abattre la co- 
lonne. 

J'ajoute, mais sans vouloir tirer une preuve positive 
de ce que je vais dire , que d'après irae opinion assez 
accréditée parmi les savants, la statue, loin d'avoir saimBer- 
été brisée par Bernard , existait encore dans le siècle """l'ao.^"' 
dernier au couvent du mont Saint-Bernard. Viot l'v * ""V ^® ^ 

. o ■ maison 

dessina ; Guichenon ^ et D. Martm ^ ont reproduit son royale de 
image sans révoquer en doute son authenticité. Toute- î. iii, i. 4/ 
fois je ne crois pas que Texistence seule de cette 3Rêr^ôn 
statue suffise pour infirmer le récit de Richard dç ^^ Gaulois , 
Val d'Isère. «Lp-ags. 

Pour croire qu'un temple et une statue de Jupiter 
aient pu subsister encore et recevoir des hommages en 
l'année 962 , il faut d'abord admettre que le christia- 
nisme n'avait pas pénétré dans le lieu où étaient le 
temple et: la statue, ce qui amènera cette autre consé- 
quence, que cet endroit faisait partie d'une région 
éloignée de tout établissement chrétien et peu fré^ 
quentée ; or , chacune de ces deux propositions est 
égal^nent inappUcable au grand et au petit Saitit- 
Bernard. 

lue christianisme pénétra de très-bonne heure dans 
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« 

le YdilaU. Le massacre ide la légion théham exécuté 
à Agaunum (.Sainft-Maiarîce ) eil Soa^ par l'ondre de 
|tl4KÎinien.9ltttira«ur cette «coiUrée'les regards ittYm- 
UivJU4^ low lies chrétiead, et en l^anniée 5 1 5£igîsinood, 
rpi de Bourgogne, fonda la célèhce abbaye de Saint"- 
Maturité, Sanctorum mariyrum yégaunensùim. Sîi» 
e^ Iç siégO jd'ufi des plus anciens évéchésxle la Suisse, 
cftr c^ui qui -exiataû à Octodurtun ( Siartigny ) 
dçpuijK le ^luatrièine siède, fut tnanspopté êké \t ^ièhie 
à Sioti- ËoâOy on a tnauvé dans oetlie dernière «rille 

'OrelH, I, yjjg inscription chrétienne du temps de Gratien'^Si 
Q^^ fix4)>n^ . maÎAjteiiant JMÂre attention sur Aïo&te, 
i^ou^ ypyon$' que cette iriUe fut érigée en évêché peoK 

«Bvh II, ^^t jç ^ef^tième wècle'* , et qwij Us' rapports enine les 
pr^^i^de la Tarentaise et ceux du Valais devaient être 
frjéqu^ùts, puisque pendant long «-temps révêopie de 
Sion reconnut pour niétrbpolitâin l'archevêque de 
Moutiers. Les passages du grand et du petit Saiat* 
Bernard servaient donc de communication àr deuk 
proYtnces éplairées de bonne heure par le cfaristianî^nie 
et à deux sièges épiscopaux très-anciens. 
. P|:*étendre que oes deux, passages^ qui sous les Bo- 
maîos furent les voies habituelles de communicadoB 
etutré les Gaules et l'Italie, cessèrent' tout à coap au 
Oloyen âge d'être fréquentés , c'est soutenir une opi^i* 
Qi(W que . tous les laits contredisent : il suffit pour le 
pi%)uyer de rappeler qu en l'année 547 7 une armée 
de L<9nbards passa le grand Saint^Bernard : cette ar- 
m^ chrétienne n'aurait oertainenienil pas pespMté up 
temple û^ Jupiter. Counnent dèàc âqpposer que des 
restes de paganisme, aussi défigurés qu'on voudra lè 
p(9oaer, aionl subsisté jusqu'en cj^% dans -des pr»vûiœs 
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très-fréquentées et où le christianisme ëtait établi de- 
puis près de six siècles ? 

Mais une preuve , aussi formelle qu'on peut le dé- 
sirer, terminera sur ce point toute discussion. Saint 
Bernard fonda, dit-on, le couvent du Mont-Joux en 
962, or, les annales des évêques de Lausanne font 
mention de ce couvent dès l'année 832 } , et nous ap- ' ^^^ n» 
prenons même qu'un évêque de cette' ville nonimé 
Hartman avait été aumônier du couvent en l'an 85o ^.,. 

s Délices de 
OU environ ^. la Saisse, 

Je pense donc que la tradition relative à saint Ber- ' * 
nard de Menthon est en tous points erronée, et 
qu'il convient d'admettre avec Rivaz, auteur fort 
instruit sur tout ce qui avait rapport à l'histoire de 
son pays, que Constantin II fit abattre la statue de 
Jupiter en l'année 339 ^^ ^^ remplaça par cette co- ajiaiier 
lonne milliaire dont il a été parlé ^. Quant à la vie HeWeUen 
de saint Bernard , insérée dans le Recueil des Bollan- Rômem. i , 
distes, il faut la regarder, non comme l'ouvrage du ^ * 
successeur de ce saint dans l'archidiaconat d'Aôste , 
mais comme l'œuvre de quelque moine piémontais du 
moyen âge, admirateur enthousiaste et peu éclairé des 
vertus de saint Bernard. 



FIN. 
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ARTS (beaux-). Leur état au 4** siècle, I, 274. 

Arusptces. Organisation de leur collège, I, 386. Constantin pres- 
crit des règles relatives à la consultation légale de ces pontifes, 90- 
92. Consultés encore pendant le 5** siècle, TI, 221. 

AssoCTATioirs PAÏENNES. Dissoutcs en Afrique par Honorius, II, 
173, 

Attalk. Préfet de Rome, ÎI, 58. Est créé empereur par Alaric ^ 
61. Rend le pouvoir aux païens, 62. Sa guerre contre Honorius, 63. 
Alaric lui retire le pouvoir, 64* Ses monnaies , id.', noie a. 

Attia. Famille païenne de Bordeaux, II, i5o-i5i. 

Attila. Ses victoires, II, 22$. Retrouve l'épée de Mars, 226. 

Augures. Organisation de leur collège , 1 , 385. Les jeunes gens 
nobles y entrent, id. Offrent de sauver Rome assiégée par les Goths, 
II, 55. Consultés pendant le 5® siècle, IL 21 5, 256 ; et dans les siècles 
suivants, 324» ^26, 337. Voy. Divination. 

Augustin (S.). A contribué à la destruction du paganisme, II, 70. 
Engage les chrétiens à la modération, 7, note a. Rend hommage à 
l'union des païens, 71. Consulté par Publicola, 8. Son discours en 
faveur d'un apostat, 99-100. Ne se réjouit pas de la prise de Rome, 
I i5-ii6. Sa lettre aux païens de Suffecte , 161. Examen de la Cité de 
Dieu, I2I-I23. Modifia l'esprit païen de l'Afrique, 168. Sa douleur 
de la corruption des chrétiens, io5. Sa sagesse, 169. 

AuHELius, évêque de Carthage, contribue à la destruction des 
idoles dans cette ville, II, i58, 160, 162. 

AusoHE. Flatte Gratien , I, 324. Son poème sur les fêtes romaines, 
I, 378-379. Veut détourner saintPaulin d'embrasser le christianisme, 

7^» 77- 

Autun. Siège du corps des Druides, I, 293; II, 229, note a. 



Baccbus. Son culte au 4* siècle, I, 376. Caractère des fêtes de ce 
dieu au 6" siècle, II, 324. 

Barbares. Leur invasion. Il, 26, 109, iiu. Effets que devait 
prodùioe cet événement, 126-127. Les Romains avaient le pressen- 
timent de leur arrivée , ro6, 108 , note a. Ceux d'entre ces peuples 
qui étaient idolâtres annoncèrent d'abord de l'indifférence pour les 

23. 



356 TABLE ALPHABÉTIQUE. 

deux religions, i43. Le culte païen ne pouvait exercer aucun em- 
pire sur eux, id. Leur invasion ranima Tidolâtrie, 807. Leur con- 
version, 307-308. Salvien les regarde comme meilleurs que les Ro- 
mains, ia5-ia6. 

BÉNÉvEiTT. On y conservait les dents du sanglier de Calidon , 
II, 3oi. 

Benoit (S.)> Détruit au mont Cassin la statue d'Apollon, II, iSS. 

Bernard (S.). Examen de la légende de ce saint et témoignages 
de sa fausseté, II, 34^-35 1. 

Bernard (montagne du Saint-). Époque où le christianisme s'est 
répandu dans ses environs, II , 349-35o. Armées qui Tout franchie, 
35o. 

Biens des Temples. Confisqués par Gratien et par Théodose ,1, 

354-355. Voy. GllATlEN, TEMPLES. 

BoNiFACE (S.). Ses missions, II, 335. 

Bourgeoisie. Siège de Tinfluence chrétienne pendant le 4" siècle , 
ï, 172. 

Bretagne. Berceau du druidisme » I , apS. L'idolâtrie y est atta- 
quée par les missionnaires, II, 3 1 6-3 18. 

Brunbhaut. St. Grégoire l'exhorte à combattre l'idolâtrie, II, 3a5. 

c. 

CiEGiNA. Famille païenne très-puissante, I, 289. 

Calama. Révolte des païens de cette ville, II, i64-i65. 

Calendes de Janvier. Caractère de ces fêtes, I, 38i-38a. En hon- 
neur pendant le 6' siècle, II, a55 ; et plus tard , 3ai-3a3, 3^9. Con- 
fondues avec quelques fêtes analogues des Germains, 323. 

Calendrier païen, I, i65, 373, note a. Reformé par Théodose, 
40 T. Comparé au calendrier chrétien, II, 365, note a. 

Campagnes (les). Le paganisme y dominait pendant le 5® siècle, 

n, 203, 209-, 252. 

Capitole. L'ancien culte y fleurit , I, 164. Son état sous Valenti- 
nien, I, 269. Sous Honorius, 11^ 139. Célébré par Claudien, 140. 
Dépouillé par Stilîcon , 29. Dépérit, 139. Cérémonies qui y avaient 
encore lieu au 5*^ siècle, 21 5. 

Carthage. Sa ressemblance avec Rome, II, i54* Les chrétiens de 
cette ville demandent l'abolition du paganisme, i58. Ses temples 
détruits, 159, 175, note a. Le temple de Céleste purifié, 159-160. 
Mission du tribun Ursus, 174. Corruption de ses habitants, 23o-23i. 

Cassin (mont). Devient célèbre au 6** siècle, II, 286. V. Apollon. 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 357 

€astalib (fontaine de). Rétablie par JuUen, ly ao8. 

Castor et Pollux. Adorés pendant le 4* et le 5* siècle, I, T5a, 
a€«;II, a8i. 

Gatullina. Famille païenne du 4* siècle , II , 17. ' 

Gebesius. Pontife de Mithra, I, SjS. 

Ckrès. Son culte au 4* siècle, I, 867. 

Céleste. Divinité carthaginoise, II, 169, note a. Son temple dé- 
truit, 174-175. Encore adorée au 5* siècle, a3i. 

Cérémonies FtiBLiguss. Les Romains les aimaient avec passion , 
il, a65. Le christianisme ne contraria pas ce sentiment , id. 

Chandeleur. But de cette fête. H, 280. 

Charlemagke. Veut fonder Tunité religieuse, II, 332. Sa cruauté 
envers les Saxons , 333. Sagesse de ses lois contre les païens de la 
Gaule, 334. Excite les missionnaires, id. On n'aperçoit plus sous 
son règne aucune invocation de divinités gréco-romahies*, 338. 
. Childebbrt. Combat Tidolâtrie , II , 324*3 a5. 

Chrétiens. Persécutions qu'ils subirent sous les empereurs, I, 
13-27. Calomnies répandues contre eux , id: Étaient nécessairement 
ennemis de l'ancienne société , 19. Comment ils devinrent un parti 
politique, 44* Source de la haine qu'ils inspiraient, 34« Leurs dis- 
cordes, 85, i34; II, 72-73. Leurs mœurs s'altèrent sous Constantin, I, 
87. Ingrats pour ce prince, 117, 129. Plus puissants en Orient qu'en 
Occident, 87. Leur impatience, 116. Se lassent de la conduite pru- 
dente des empereurs, 3^9, 3 20. Leur superstition égale celle des 
païens, 254-256. Sacrifiaient aux idoles, II, 212-2 13. Leur corrup^ 
lion au 5*^ siècle, 97. Accusaient lea païens de troubler l'ordre des sai- 
sons, I, 4a3| note a. Comment ils envisagèrent la prise de Rome, II, 
114-115. Prenaient part, dans le*6® siècle, aux fêtes païennes, 274. 

Christianisme. Terreur des Romains à son apparition, I, iS. 
Différence de sa position en Orient et en Occident, 29-32. Puissant 
dans la classe intermédiaire, 172. Fit des emprunts au paganisme, 
2o5; II, 2&2-264. Il était ennemi de la constitution romaine, I, 35i; 
II, 86-87, note a. Dès son début il se déclare en hostrlilé contre la 
société païenne, I, i5-i6. Nature des promesses qu'il avait faites, II, 
T20. Recule devant l'application de ses doctrines politiques, id. Tend 
à s'approprier le système cérémoniel du paganisme, 261. Ses dogmes 
devaient effrayer les païens, 269-270. Animait tous les esprits éle- 
vés, 34- N'avait pas encore changé les mœurs au 5* siècle , 66. Les 
païens croyaient qu'il devait succomber en 398, ro. Se plie aux chan- 
gements des mœurs et des idées, 263. Accusé d'avoir causé la ruine 
de l'empire, 273. Impuissant à sauver la société romaine, 23 1. 



358 TAULK ALPHABÉTIQUE. 

Dès documents relatifs à Thistoire de son établissement, I, 279. Les 
païens avaient beaucoup écrit contre cette religion, 1/19. 

Chronologies éfisgopales. Leur utilité pour écrire Thistoire de 
la chute du paganisme , 1 , 283. 

Claudien. Sur ses opinions religieuses, II, 34-36. Favorisé par 
Stilicon, 37. Se met au service de Taristocratie, id. Comment il flatte 
Théodose, 39. Explication du rôle qu'il jouaitt 4i* Loue les chré- 
tiens comme s'ils étaient païens, id. Célèbre Eome, 43- Insulte à la 
mémoire d'Eugène et d'Arbogaste , 4^* Son épigramine contre le 
christianisme, 38. Ce qu'il dit sur les oracles, 22, note a, 40* Hon- 
neurs qu'il obtint, 4^* La fortune lui devie;nt contraire, 46. Utilité 
de ses poèmes pour écrire l'histoire du paganisme, 40. V* Stilicok * 

Clergé chrétjek. Faveurs que lui accorde Constantin,!, 77-79- 
Prit, dans le 4^ siècle, une organisation aristocratique, II, 73. Celui 
de la Gaule était très>ignorant , II, a3o« 

Clotilde. Son discours à Clovis, II, 3 11. 

Clovis. Résultats de son baptême , II , 3o8. 

CoDB THÉooosiEir. Sa publication , U , 219. Critique de ce re* 
cueil, I, 356. 

CoELiA CoircoRDiA., vestalc* I, 44^9 ^^^^ ^* 

CoLoacBAir (S.). Ce qœ lui disent les païens de Brégentz, II, 3a i. 

Coif cEssioirs. Le christianisme fut forcé d'en faire à l'esprit païen» 
II, a64' Elles étaient sans danger, id.; et temporaires, note a, 373. 

CoirciLES. Esprit qui les animait, II, 177; — d'Elvire en 3o5y 
I, 3i3; — d'Arles eu 5i4> II, 178; — de Laodicée en 367 , id.; — 
de Valence en 374» id.; — 3® de Carthage en 397, id. ; —d'Afrique 
en 398, 179; — 4^ àe Carthage, id.; — d'Éphèse en. 4^1 , ^ôB; 
— a* d'Arles en 443, a3o;— d'Orléans en .533, 3a5; — de Tours 
en 566 y ^Sy , note «, 3 16, 3a5; — de Braga en 57a, 3a6; — 
d'Auxerre en 585 , 3a6; — de Narb9nne en 589, 3a.6 ; — de Reims 
en 6a 5, 339; — de Lestines en 743 , 3ia;^ 33o. 

CoirsTAJBrcE. Explication des crimes commis- au commencement de 
son règne, I> i3i-i36. Examen de sa législation et de celle de ses 
frères, 137-144* Tableau^de sa cour, i45-i46. Son respect pour la 
liberté des cultes, 147-14B. Les chrétiens l'excitent en vain à la 
violence, 148-149. Son respect pour les temples de Rome, 369. Le 
jugement des païens lui fut favorable, 4i8-43o. 

CoNSTAjvcE. Général et empereur au 5*^ siècle, II , an. 
CoNSTAifCE Chlore. Incertitude de ses opinions i^ligieuses , I , 
43-44* Les chrétiens le regardaient comme leur défenseur, 44* ^ 
douceur à leur égard, 40-41* 
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CoirsTàiiT. Poursuit les démolisseurs de tombeaux, I, 187 , et de 
temples, i38. Respecte les privilèges de rancien culte, 137-139. 

GoirsTAifTiir. Explication des événements qui le portèrent au 
trône, I, 39-4^. Incertitude de ses croyances, 55-57. Sa conversion 
fut lente et graduelle , 54*66. Ses guerres contre Lieinîus n'eùrenC 
point de motifs religieux , 6a. L'intérêt politique étranger à sa con- 
version, 65-68. Embarras de sa position , 70, 95. Il fonde la liberté 
des cultes , 73 , 88-89. Il remplit les fonctions de souverain pontife» 
90-94. Sa prudence , 70. Triste fin de 9on règne, i33-i34. Donne 
aux chrétiens le goût du pouvoir et des richesses,. 87. II. n'a ni dé- 
pouillé ni renversé les temples, 101-108. Placé au xang des dieux, 
109-1 10. Jugement des Romains sur cp priiace, {33-x35,. 41 S* 

CoHSTAirTiiroPLE. Motifs de sa fondation, I, 85-86. Resta infé- 
rieure à Rome, IX , 108. Sa population au 4*^ siècle, II « 195. On y 
persécute les païens. H,, 3o5. 

Consulats (les). Dédaignés par les chrétiens, I, 35i. 

CoicsuLs. Cérémonies de leur entrée en fonctions conservées au 
5^ siècle, II, iiô. Supprimées en partie, a8o. 

CoRFORATioirs &EX.1GIBUSBS. Existaient sous Honorius, II, ia8-i3o. 

— Ds METIERS. LeuT cspHt païen, I, xia, note a, 163» aSS, 
386. 

Corse. Cruauté d'un païen de cet(e ile, II, a3a-^934.Grégoire-le- 
Grand y répand le christianisme , 3o3. 

CoiTVEifTs. Fondés en Occident par saint Martin , 1 , 3o4- 

Creuzer. Son opinion sur le culte des Lares, II, 906-307. 

Cultes (liberté des). Fondée par Constantin, I, 69-108. Com- 
ment ses successeurs Tenvisagèrent, 346. Voy. ConsTAirTiir. 

Curies. Peu favorables au christianisme, I, a85 ; II, i65. 

Cybèle. Voy. Mère des Dieux. 

Cyhegius. Envoyé par Théodose en Egypte pour y fermer les 
temples, I, 36o. 

Cypribn (S.). Cité, I, 174. Jugé, iso. 



D, 



Dajtiel de Winchester» instructions qu*il donne à saint Boni- 
face, II , 335 , note a. 

Daphue. État du culte païen dans cette ville, 1 , 198. 

Decius LucTLLius. Poètc païen du 5^ siècle dont les écrits sont 
perdus, II, 34- 
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DsLPBiDius. Poète Gaulois, II, i5x. 

Diauatigus. Prêtre de Diane dans les campagnes, U, sSS-aSg. 

DiAiTE. Son culte au 4° siècle, I, 284» 366. Invoquée au sixième, 
II, 3 16. Croyances absurdes rattachées à son culte, 33 1. Son nom 
fut donné à une divinité Scandinave , II , 340. 

Dieux romaiks. Tous invoqués au 4* siècle, I, 364-377. On en 
inventait encore de nouveaux à cette époque , i5 1, note (u Peinture 
que fait saint Augustin de la bonne harmonie qui existait entre eux, 
U, 71-73. Furent confondus tous dans IMdée générale du démon, 3i5. 

— BTBAJTGERS. Il n*y en avait plus pour les Romains, I , aoi. 

^ — ÉGTPTiEirs. Honorés à Rome pendant le 4' siècle, I, 376-377. 

Dimanche. Constantin ordonne de férier ce jour, I, 83-84. Lioi 
de Théodose, 401. 

DivrirATioir. Son caractère, 1 , 80-81. Son influence chez les Ro- 
mains, a4x-a4a, 386. Lois de Constantin contre cette science, 79- 
91; — de Constance, 143-144* ^st poursuivie avec acharnement 
par Valens et Valentinien, a43-356. Son crédit pendant le 5" siècle, 
II, io3, SIX, ai5; et plus tard, 3a4* ^oy. Augures. 

Divinatoires (pratiques). En quoi elles consistaient, I, 349- 

Donat (Schisme de). Son influence en Afrique, II, i56. Ses par- 
tisans s'unissent aux païens, id. note a, 166-167. 

Drepanivs. Orateur païen , 1 , 399-400. 

— Florus. Ses vers sur le triomphe du christianisme, II, 33o, 
note a. 

Druioisme. Son influence, I, 393. Les Romains le réforment, 
99a. Endroits où il florissait, 393. Se ranime au 5* siècle, II, i5o. 



E. 



ÉcBBOLB. Apostat, II, 101. 

Écoi^ss PAÏENNES. Lcur état au 4* siècle, I, 178, 193. Ce qu*on y 
enseignait, I, 4^3. 

Église. Sa corruption au 5* siècle, II, ioa-104. Sa constitution 
devient aristocratique, 73. Opinion de saint Jérôme sur sa déca- 
dence, I03. Voy. Chrétiens, Christianisme. 

Églises. Ce qui se passait dans leur intérieur, II, io3. Anciens 
temples changés en églises, 366, note a. Reçoivent des dénomi- 
nations païennes, id. note ^.Rapports entre leurs usages et ceux des 
temples, 365, noter/. 
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É1.EUSI8. Ses mystères sont respectés par Valentinieiiy I, 944. 
Ses temples renversés par Alaric^ II, ao. 

Élot (S.)' Renseignements qu'il donne sur Tidolâtrie de la Bel- 
gique, II, 3a8. 

Empereurs. Leur caractère religieux, I, 19. Droits de leur con- 
science, 89. Les chrétiens leur refusent les hommages accoutumés. 
90. Comment ils étaient élus, a4i* Prudence de leur politique , 
II , aoo. €ette modération leur était commandée, 18-19. 

ÉiTBB (vaisseau d'). Conservé à Rome , II, 297. 

EpuXiOirs. Existaient au 4* siècle, I, 887. 

ESGI.AVBS. Animés des passions jf>a!ennes , I, iy%^ 

EsGUZiàPK. Son culte au 4* siècle , 1 , 869. 

EsPAGVE. Province très-dévouée à l'ancien culte, I, 3io-3ia. 
Corraption des chrétiens espagnols» 3i3. Invasion des Vandales» 
n, i53. 

Étrevves. Usage d'en donner blâmé par Féglise, II, a 56. 

ÉTRviin. Séminaire de l'art augurai , I , a86 , 386 ; II, x44 1 3^93. 

EuGRER. Ses projets s'il devenait empereur, II, 3i. V. Sriucoir, 

EuGÂHE. Son élévation à l'empire, I, 348, 4^5 . Sa religion, 4o6« 
Son incertitude, 407. Se décide pour le parti païen, id. Effets de 
son usurpation, 480. Sa guerre contre Théodose, 48i*48a. Sa mort, 
48a. Voy. Flaviev, Stmmaqux, Theodose. 

EuKAPB. Sa haine contre les moines, II, ao-ai, note a. Regrets 
qu'inspire la perte de son histoire, I, a78 , note a, 

EusÀBE. Réfutation de plusieurs erreurs commises par cet histo- 
rien relativement au règne de Constantin, I, 98, 101-108. Comment 
il juge la conversion de ce prince, 56-57. Se trompe sur les mo- 
tifs de la guerre entre Constantin et Licinius, 60-61. Reconnaît que 
Constantin a fait des fautes, x33. Exagère le nombre des chrétiens, 
II, 189. 

EusTATHB. Philosophe, I, 47 >> i^o^ ^* 

ÉviQUES. Faveurs que leur accorde Constantin, I, 87-88 ; et Con- 
stance, 145. Leur luxe , 43o. Comment ils conquirent la juridiction 
civile, 4o3*4o3. Chargés de l'exécution des lois contre les païens, 
II, 53. Ceux d'Afrique attaquent le paganisme avec vigueur, i6a. 
Charlemagne les rend responsables de l'existence des superstitions 
païennes dans leurs diocèses, 334* Doivent parcourir leurs diocèses 
pour les y combattre , îd. 

F. 

FALTOjriA pRQBA, II, i6. Sc réfugic en Afrique, ii3, 
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Famillk. Comment elle était constituée chez les Romains, I, 3y. 
Feralia. Fêtes païennes conservées jusqu'au 6* siècle, II, 333, 3a5. 
FÉLIX (S.). Sa légende, n , 3i6*3i7. 

FÉRIÉS CAPROTIITES,.!, 38o. 

FxRis» (jours). Fixés per Tliéodose, 1, 4oi* 

Festihs SACRÉS. PcInture qui en est faite par saint Augustin , II, 
i56, note è. Conservés par Honorius, 169. Interdits plus tard, 5i. 
On en célébrait encore sur les tombeaux au 5* siècle, ai 7. Les 
chrétiens y participaient, id. io5. 

Festus Avienus. Monument que lui é|ève son fils , IL, 921. 

FÊTES (goût des Romains pour les). II, a65. Voy. Cérévohibs. 

FiRMicus Materkus. Excite les empereurs à la violence, I, 14^ 
149, 127-129. 

Flamiites. Leur organisation et leur nombre , 1 , 3^8. 

Flaviek. Païen fanatique, I, 469-471- Obtient d*£ugène la resti- 
tution des biens du sacerdoce ,. 436. Ses menaces contre les chré- 
tiens dé Milan , 437. Regardé comme le type des païens politiques, 
477> Son fils rentre en faveur sous Honorius, II , 5. 

Florence. Comment le pa|[anisme y fut aboli , I « 2861-287. 

Francs (les). Leur Attachement pour leur culte national, Uy 3o8. 
Le baptême de Clovis ne détermina pas leur convwsion immé- 
diate, id. Voy. Frigga, Ooik, Thor. 

Frères. Ses vues sur l'histoire de la destruction du paganisme. 

Fréta. Divinité Scandinave, II, 3i3. 

Friogà. Id. f II , 309 , 3x3. Prise pour Vénus, id. 



G. 



Galère. Persécuteur des^chréMçY?» f I >.40f l&xcite Diocjétien con- 
tre eux, 4i-43vSa haine contre Constantin, 4a. Eend aux chrétiens 
la liberté, 5o. 

Gaudxncb (S,)* Ce qu*il dit sur la corruption des chrétiens de 
son temps, II , ip4. 

Gaules (les). Dévouées à ridolatrie, I, 290^291. Trois religions y 
étaient en vigueur, 292. Quand le christianisme s'y établit, 294. 
Son état religieux au 5* siècle , II , 149* 227 ; et dans Les trois siè- 
cles suivants, 3i4-33i. L'idolâtrie y fut combattue avec douceur, 
333. Y fut détruite par Charlemagne, 338. 

Gaulois (les). Portés vers Thérésie, II, iSa, et vns la ôupersti- 
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tion, I, agi. Les Gaulois idolâtres vivaient isolés les uns des autres, 
II, 3ao 

Gaza. Ville dévouée au paganisme, I, i55, U, 196. 

Gelase. Son mémoire contre les Lupercales , II, 175-278. 

GiirÉRiDE» officier païen, fait abolir la loi d'exclusion» II, 54. 

Génies (les). Adorés au 4' siècle, I, a88, note a, 3^6 ^ et au 5*, 
ll,i38- 

Gewseric, Livre Home au pillage, II, a45. 

Germaiks (les). Leur culte se répand dans quelques provinces de 
la Gaule, I, 193. Voy. FaAjrcs. 

Germ AniB (la). Le culte romain n'y fut pas établi , I, 3o7-3o8. 

Germakibs (les deux). État religieux de ces provinces, I,3o5-3o6. 

Gjladiateurs (combats de). Défendu aux chrétiens d'y assister, 
r» a()8y note a. Ne cessèrent pas sous Honorius, II, a4-a5. Gon* 
damnés par les païens d'Orient, II, 14. 

GoTHS. Respectent en Italie la liberté de conscience, II, a83, 289. 

Gracchus. Détruit le temple de Mithra à Rome, I, 366 ; II, 77-78. 

Gratiek. Au commencement de son règne il favorise les païens, 

I, 3a I. Fait enlever du sénat la statue de la Victoire, révoque les 
privilèges des pontifes et refuse la robe pontificale, 3a9-33o. Jeu 
de mots d'un pontife à ce sujet, I, 398. Ne veut pas entendre les 
réclamations du sénat, 4^B. Quand on cessa de lui donner le titre 
de souverain pontife , 34i* Sa mort, 33 1. 

Grèce (la). Caractère de sa religion, I, 6. Influence de sa philo> 
Sophie sur les moeurs romaines, 10. Ses temples détruits par Alaric, 

II, ao-ai. 

Grégoire (le pape S.). Combat Tidolâtrie en Italie, en Corse, 
en Sardaigne, en Angleterre, II, 3o3-3o4. Sa lettre à Brunehaut, 

325. 

Grégoire de Tours. Son erreur sur la religion des Francs, II, 
3 II. Témoignages qu'il fournit relativement à l'histoire du paga- 
nisme dans les Gaules, 3i5, 3 18, 



H. 



Habitude (1'). Sert d'appui aux vieilles religions , I, 394> Défend 
les débris de l'idolâtrie dans la Gaule, II, 329. 
Hri^vétib. État religieux de cette province, I, 3o6. 
H£RACi.iAiru8. Tyran d'Afrique , II, 63. Ses crimes, 11 3. 
Hehculb. Son culte, I, 379. Sa statue à Carlhage , IT, i58, 
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HiHBTiQUBS. Plus mauvaîs que les païens, II, 8, iSs. 

Hbtitb. Son opinion sur le discours de Symmaque, I, 4^0. 

H11.A.1RB (S. ). Son zèle , II, 327. 

HiLAHioir (S.). Son miracle, I, a 5 5-356. 1 

Histoire dr i.a. destructioh du pagahisme. Se divise en trois 
périodes, II, 19g. Difficile à écrire, I, 5, 378; II» 143. 

HisTORiBNS paîehs. Tant que dura la lutte religieuse, ils affec- 
tèrent de n'en pas parler, I , a8o. lueurs ouvrages supprimés par les 
chrétiens, II, 336. 

HoKORius. Commencements de son règne. II, i-î. État de l'em- 
pire à cette époque , 36-37. Audace des païens , 9. Analyse des lois 
rendues en 899, 10-13; en 408, 4^S%, Sa guerre contre Attale, 
63-64. État du paganisme à la fin de son règne, i3i. Ce qui lui 
revient dans la destruction de cette religion, x33. Sa mor^, id. 
Voy. Alaric, Olympe 9 Stiligov. 

I. 

Idolâtrie. Difficulté d'écrire l'histoire détaillée de sa (destruc- 
tion, I, 377-381. 

Idoles. Ne doivent être brisées qu'avec la permission du proprié- 
taire, II, 7. Saint Maxime ordonne de les retirer des propriétés, 
particulières, 357. 

InDiFFÉRRircnB dcs chrétieus à l'égard des rçstes du paganisme, 
II, 354. Indifférence religieuse commune aux quatrième et cin- 
quième siècles, II, 33, 97. 

IvsGRiPTiojis. Leur utilité pour l'histoii^ di| paga^nisme sous les^ 
empereurs chrétiens^ I, i5o. Inscriptions païennes du temps de 
Constantin, I, rio-iii; de Constance, i53-i54, 160-164 ; de 
Valentinieq, 371-373 ; de Gratien , 334-339; d'Hooorius, II, 13-18; 
de ValçHtinien III , 331. Celles qui existent en font supposer qui 
n'existent plus , I, 333. Leur nombre est insuffisant , 379. Leur 
forme au cinquième siècle , II, 333-334* 

IifVASioN DES BARBARES. Fut prévuc , II> io6; io8, note a. Voyez 
Barbares. 

Isis. Son culte au quatrième siècle, II» 106 ; note^z, 375-376. 

IsocASius. Philosophe païen poursuivi, II, 330^ 

Italie. État du paganisme dans cette province au milieu du^ 
quatrième siècle, I, 383-390; dans l'Italie centrale, 388; méridio- 
nale, 289. Situation de cette contrée après l'invasion des Goths, 
JI, ia8 ; sous le rapport religieux, i4^> 
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J. 



Jaitits. Invoqué au 'quatrième siècle, I, 355» 3i6. Les païens de 
Rome tentent de rouvrir son temple , II , 297-393. 

Jean. Usurpateur , II , 9 10. 

Jeah Chrtsostômb ( S. ). Son opinion sur la population de Con- 
stantinople et d*Ântioche, II» 195. 

JÉRÔVE (S.). Ses attaques contre le paganisme, II, 70, 63. Sa 
lettre à Lseta, 94-9$. Chassé de Rome par les calomnies, 96. Pleure 
sur la ruine de Rome, 108, 116-117. Sa pitié pour les fugitifs ro- 
mains, 112. Favorise les mariages mixtes , 95. Voulait écrire une 
Histoire ecclésiastique, loa. 

JÉSUS -Christ. L'opinion des païens change sur Jésus -Christ, 
I, 88. 

Jeux sacres. Constantin en établit, I, 93. Chantés par Ausone, 
378. Passion des Romains pour les jeux publics, II, 365. Conser- 
vés, 13; puis abolis par Houorius , 49» i3o, 163; se maintiennent 
en dépit des lois, 31 5. Voy. CiRÀMOJfiBS, vêtes. 

Jeux séculaires. Constantin ne les fait pas célébrer, I, 74. 
N'eurent pas lieu en 4<^4 > H» 49* 

JoviEir. Son électioni I, 33 r. Confirme la liberté de conscience, 
335. Jugements portés sur ce prince, 339. 

Jovius. Ministre d*Honorius, II, 58. 

Judaïsme. Ne fut pas long-temps regardé comme la source du 
christianisme ,1, 1 5 ; note a , id. 

Juirs. Odieux aux païens, II, i83-i83. 

Julie (Sainte ). Son martyre, II, 333-336. 

Julien. Son éducation, I, 177-179. Est porté au pouvoir par les 
païens, 179-180. Ses campagnes dans les Gaules, 181. Devient em- 
pereur , 183-183. Explication de son retour à l'ancien culte, i85- 
186. Respecte la liberté de conscience des chrétiens, 187-189. N'a 
pas dépouillé les clercs, 190. Fit rentrer les chrétiens dans les 
curies, 191. Influence des rhéteurs sur son esprit, 193. Interdit aux 
chrétiens de professer les belles-lettres, 193-195. Était superstitieux, 
196, 306-307. Ne fut pas le réformateur du paganisme, 199. Désire 
que les pontifes aient des mœurs moins dissolues, 308-304. Ne 
chercha point à rapprocher le paganisme du christianisme, 3o4- 
ao6. Il veut remettre en vogue les oracles, 308. Son caractère, 314. 
Se méprend sur la nature du paganisme au quatrième siècle, 314- 
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ai5. Son amour pour la Grèce, 3i5-ai6. Sa mort, m. Regrets de 
son armée, an. Honneurs rendus à sa dépouille, ai3-3i3. Com- 
ment les païens le jugèrent, i83, 317. Les chrétiens personnifièrent 
en lui les deux vices du quatrième siècle , iiR. Â laquelle des deux 
religions profita son règne? at^. Les chrétiens supprimèrent les 
histoires et les poèmes que l'on avait écrits sur lui, x8i. Idée que 
son règne fit naître parmi les païens, zoi. 

JujroH. Son cuite au quatrième siècle, I, 36o. 

Juiroir Caprotutb. I, 3 80. 

Jupiter. Son culte au quatrième siècle, 1 , 366. Son temple au 
Capitole, dépouillé par Geoséric, II,. 946. Invoqué au sixième siècle, 
3x5. Confondu avec le Thor des Germains, 3xa-3i4. Sa statue 
n'avait pas été conservée au mont Saint-Bernard, 3:5 1. 

JuaiBu. Réfutation d'un paradoxe de cet auteur, II, aoi-so4. 



K. 

KisT (M.). Discussion d'une assertion de cet écrivain. II, i43, 
note a. 



Labaritm. Son apparition à Constantin; I, 57. Est placé sur les 
monnaies, 96, 370. Disparait sousÂttale, II, 64, note a. 

Labastie. Cité , I, i36-i38. 

Lactahce. Provoque les païens à la controverse, I, 166. Répond 
aux défenseurs du paganisme, iai-ia5. Sa sagesse, ia6. Sa prédic- 
tion sur la ruine de Rome, II, 107. 

LfTA. Dame romaine, I, 386. Lettre que lui écrit saint Jérôme, 
n. 93; 

Lakgagb (le ) avait gardé les formes païennes, I, 365. Conserve 
long-temps la marque de la nationalité, 34a. 

Lares. Leur culte au cinquième siècle , II , 307. 

Le BBAtr. Cet historien est combattu, I, 4^6, note o. 

LÉGENDES CHRBTiEKNES. Époquc de leur rédaction, I, a 80. Esprit 
qui animait leurs rédacteurs, 380-381. 

LÉGisLAïioir CIVILE. Comment le christianisme est parvenu à la 
modifier, I, 403-404* 

LÉON (S.). Ses efforts contre l'idolâtrie, II, ai 3. 

LiBANTUs. Ses invectives contre Constance, I, i45. Son influence 
sur le parti païen d'Orient, 178. Prend la défense des chrétiens. 
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190. Sa douleur à la mort de Julien, «i^. Comparé à Symmaque, ' 

Liberté tys gonscibitce, proclamée par Constantin, I, 69-73 ; et 
par ses enfants, i3i-i49; par Julien, 187-189; par Jovien, aa6-a38; 
par Honorius , II , 58. Les premiers empereurs chrétiens y étaient 
attachés par intérêt , I, 846. N'a jamais cessé d'exister en Occident, 
II, a5a-a79. Discours de Thémistius sur ce sujet, I, aa6 , 228. 

LicEiTTius, élève de ^aint Augustin, retourne au paganisme, 
II, 80-81. 

Limoges. Inscriptions trouvées dans cette ville, II, aa5. 

LiTTORius, général païen, II, six. 

Ltvebs poittifigaux. Existaient au quatrième siècle, 1 , 385. 

Lois. Analyse des lois rendues contre le paganisme par Constan- 
tin, en Sii, I, 5o; en 3i2 , 5; en 3i3 , id.; en 319, 79; en 3'ii, 
8a; id., 83; id. 90; par Constance et Constant, en 340, 187; en 
34X, i38; en 349> i37, 140; en 353, 141 ; en 356, id. ; en 3^7, id., 
x43; en 358, i4'; par Valentinien, en 364, 248; en 371, a53; 
par Gratien, en 382, 356 ; par Théodose et YalentÎDien II, en 38t, 
1,356; II, 98; en 383, I, 357; II, 98; en 385,1, 353, 357;en386, 
356; en 389, 400 ; en 391,357-358; 11,99; en 392, 1, 359; en 898, 
493 ; par Honorius , en 898 , II, 10; en 899, id, ; en 408 , 48; en 
412, 128; en 4i3,id.;en 4x5, 181, 170-178; par Valentinen III, 
en 425, 211 ; en 426 , 212 ; en 447» ai8 ; par Théodoric, 282 ; par 
Cfaarlemagne, en 769, 384; en 789, 386; en 794, id. Peu ou point 
exécutées en Occident , 52-53 , i85, note a. Exécutées avec cruauté 
en Orient, 3 o5. 

LtJiiR (Superstitions relatives à la ), II, 260. 

LupERCALES, II, 265, note a. Célébrées à Rome au sixième siècle, 
874-279. 

LupERGi. Existaient au quatrième siècle, I, 889<«39o. Étalent 
pris dans le rebut de la population de Rome, II, 277-279. 

M. 

Macrobe. Théologien païen du quatrième siècle, 1,366. Sonad** 
nairation pour PrétesLtat , 442-448. Nedlt rien du christianisme, 2 7 8. 

Magistrats provutciaux. Favorables aux païens, II, 52, 147, 8o3. 
Stimulés par la crainte des amendes, 52. Réprimandés, 254- 

MAiricHSEirs. Leurs superstitions , II, 7, note i. 

MARAHGOirt. Ses vues sur l'histoire du paganisme, I, 277. Souvent 
cité, n, 218. 
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M4ROS1. ( S. ) périt en combattant contre les païens , 1 , 36o. 

Mahcsixth ( ÀMMiEir ). Ennemi des chrétiens, T , 1 90-44 1- Cen- 
sure le luxe des évêques, 43oy note a. Applaudi par les Romains , 
441. Ses regrets sur la mort de Julien, si 3. 

MAacELUjrus. Général païen que l'on veut porter au trône, II» 

146. 

Maeiags ( Lettre de saint Paulin contre le), II 9$, note a. Entre 
païens et chrétiens autorisé, 11,96. 

Mars. Son culte a p quatrième siècle , I, 368. Sa statue à Flo- 
rence, 387. 

Martin (S.). Histoire de sa mission dans les Gaules, I» 295- 
3o4. 

Martih de Tertou ( S. ). Sa légende, II, 317» 

Maximb. S'empare du pouvoir dans les Gaules, I, 347. Était-il 
païen? 397. Cherche l'appui des païens, 398. Veut rétablir l'égalité 
des cultes, id. Sa défaite et sa mort, 399* 

Maxime de Madaure. Sa lettre à saint Augustin, II, 169-170, 
note ^. 

Maximieit persécute les chrétiens, 1 , 41 • 

Maxikirit. Voy. Galàrb. 

Maxibeuv. Ses crimes sous Valentinien V^^ I , i4^>47* Sa mort, 

3S9. 

Mercure. Son culte au quatrième siècle , I, 3764 Invoqué au 
sixième siècle, II, 3i5. 

Mare des Dieux (la). De son culte et de son sacerdoce au qua- 
trième siècle, I, 154-1469 3oa, 370-371, 390-391. Inscriptions qui 
s'y rapportent, I, 371-372, 337-338, 392-373. Quand il fut aboli, 
II, 334. 

Mbrliit, archi-druide. H, i5o. 

Merobaudis , poète païen , II, 337. Honneurs qu'il reçoit , 238. 
Examen de ses poésies, 339-343* 

Mil. AK. Situation religieuse de cette ville au quatrième siècle, 
I, a85; au cinquième siècle, II, i45- Voy. Ambroisb. 

Militaire ( Service ). Saint Paulin cherche à en détourner les 
chrétiens , II, 66, note a. 

Mivertb. Son culte au quatrième siècle, 1, 366. Invective de Fîr- 
micus, 138. Invoquée au sixième siècle, II, 3i5. 

MiKUTius FÉLIX. Cité et jugé , I, 1 10. 

Missioirif AIRES. Leur ardeur au sixième siècle, II, 337. 

Mitrra. Son culte au quatrième siècle, I, i56-i6i. Les païens 
Topposent à Jésus, i57-i58. Son temple saccagé par Gracchu?, 336- 
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337. Inscriptions relatives à ce dieu, 160, ^y^-^y^ , 334, 336, 378- 
375. Quand son culte cessa. II, aa5. 

MoiifES. Leur influence en Orient, I, 3o4. Destructeurs des tem- 
ples, 36o. Établis en Occident par saint Martin, 3o4' Détruisent les 
livres des païens, II, a37-a38. Insultés par le poète Rutilius, 184. 

MoiTHAiEs. Celles de Constantin empreintes de paganisme, 1 , 96 ; 
— de Constance, 168; — de Valens et Valentinien, 270; — de 
Gratien , 34> ; — d'Ânthemius, II, a5o. 

Morale chkétiehhe. Ne fut pas comprise par les païens, II, 85. 

MoEE M AJORUM. Puissaucc de cette formule sur Tesprit des Ro- 
mains, 1 , 34 ; II, 84) 377» note a. 

MYTHOiiOGtE. Caractère de celle des Grecs, 1,6. Était encore 
respectée par les païens au cinquième siècle , II, lai-raa. 

N. 

Nautss. Importance de cette ville sous les Romains , II, 3 17. 

Naesès. Pronostic de son élévation, II, 293-193. 

Nemssis. De son culte et de ses ministres au quatrième siècle, 
II, 129. 

NÉOPLATOirisME. Son influence sur le christianisme, I, 2o5, 3 18. 
L'attaquait franchement, II, 69. 

Neptuite. Son culte au quatrième siècle, I, 288 , 36o. 

Nbstorius. Hérésiarque , II, 267-268. 

NicBT ( S. ). Sa légende, II, 3i5. 

NiEBUHB. Son opinion sur l'état des païens, II, 238, note a. 

Noblesse (Prétendons à la ), très-communes au quatrième siècle, 
I, 41 5. 

NuMA. Ses lois religieuses, I, 7-8. 

o. 

ODiir« Son culte, I, 3o8, 3 10. Confondu avec Mercure , II, 309, 
3ii-3i4» 33 1. Prière qui lui est adressée par les Saxons, 333, notent. 

OniuM GEiTERis RUBCAiTi. Calomnie dirigée contre les chrétiens , 
I, 21. Ses effets, 25, 3i. 

Olympe, ministre d'Honorius, II, 48» Ô3, 58. 

Oracles. Leur situation au quatrième siècle, 1 , 208. Inutiles 
efforts de Julien pour les ranimer, 208-209. ^^ parlaient plus, 383. 
Erreur de Claudien à leur sujets II, 4^- 

H. 24 
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Oratburs pAÎKii s. Pouvaient parler librement,!, 95, 3)4, 899. 

Orrlli ( M. ). Combattu, I, 4^9 î H, i3. 

ORiEirTAi.ES ( Doctrines ) avaient peu de vogue en Occident , 
I, 364 ; II» 1^3. Voy. Paganisme. 

Orose (Paui.). Sa haine contre Rome, II, 116. Observations sur 
son histoire, ia3-ia4- 

OsiRis. Son culte au cinquième siècle, II, i49> 

OsTiR. Fêtes païennes célébrées dans cette ville, I, i5f ; II, a8i. 

p. 

Paganisme. Aperçu sur son histoire,!, 7-i3. Uni à la constitution 
romaine, 8. N'empruntait rien au christianisme, 167, so5. Ne 
pouvait pas être réformé, i99-303. Son peu de force véritable, 3S, 
45o. Son essence était restée intacte, 384' Soutenu par Thabitude , 
394* Ses rapports avec les doctrines orientales, 364, 490; II, 88, 
i85. Ennemi de tout changement, 67. Tend à s'améliorer vers la fin 
du quatrième siècle , 69. Son état sous Julien , I, 196-197. Ses chefs 
sous Théodose , 438-479' A inspiré à cette époque des écrivains 
distingués, 44o. Cause de leur indifférence apparente poui: l'ancien 
culte, 44 1« ^o" état sous Honorius, II, 7-9. Son nouveau caractère 
à cette époque, 69. Condamné à périr, aoo. Peu difficile à renver- 
ser, ao3. Prend une forme ésotérique , ao5. Habile à se métamor- 
phoser, ao4. Son essence était cérémonielle, ao5, 309. Il existait dans 
son sein deux principes, 46. Sa nouvelle attitude au cinquième 
siècle, 69. Son influence sur les mœurs de cette époque, a 16, a36. 
Le paganisme politique impuissant dans les campagnes, a69. Com- 
ment, après avoir été détruit, il a continué dMnfluer sur les mœurs, 
341-343.. Comment les princes le 'désignaient, I, 80, note a. Les 
documents propres à écrire l'histoire de sa chute manquent, II, 
i5a , 181. 

Paibits. Comment ils jugèrent le règne de Constantin, I, iii- 
114. Jouissaient de la liberté d'écrire, 149* Fuyaient la contro- 
verse , . 166.. Possédaient toutes les grandes charges de l'état , i53 , 
i6a*i64/ La vraie piété rare parmi eux, 34^* S'obstinent à regarder 
comme païens ceux qui ne le sont plus, 34n. Accusaient les chré- 
tiens de plusieurs crimes, ao-a6; 11,9, *74' De leurs rapports 
avec eux, 8, note a. Leur dissimulation, 36. Avaient un langage de 
convention,!, 3a5. Ne comprenaient pas la morale du christia- 
nisme, II, 87. Leur conduite lors de l'arrivée de Radgaise en Italie, 
a6 ; — lors du siège de Rome , 65-56. Honorius tente de les exclure 
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des charges de la milice , 53. Voy. Oxitéiiide. Ce qu'ils disaient 
contre le christianisme , 9. Leur opinion change sur la nature des 
dieux et sur Jésus-Christ, 88. Leurs prédictions, 10. Leur exalta- 
tion , 68-69. Tableau de leur société » 35 , 67-107. Leur confiance 
diminue , 197. Quand on commença à prononcer des peines contre 
eux, îia. Différence entre un païen d'Orient et un païen d'Occi- 
dent, 9a. Leur état légal totalement changé en Italie, aS3. Persé- 
cutés en Orient , 3o5. 

PALLikDiuM. On en confectionne un nouveau à Rome au sixième 
siècle, II, 394* Explication de ce fait étrange, 39$. 

Pateha. , rhéteur gaulois , II, 1 5o. 

Patees patbum. Chefs du culte de Mithra, I, i58. 

Pataes SAcaoKtJN. Pontifes de ce dieu , id. 

Paula ( Sainte ), calomnjée par les païens , II, 96. 

Pauliic (S.)« Rejeta les formes mythologiques quand il composa 
ses poèmes, II, 42. Sa conversion, 73-74. En butte aux calomnies, 
74-77. Sa lettre sur le mariage, 86, note a. 

Pauliiva, épouse de Prétextât, I, 449* 

Persane (Religion). Du prétendu rapport entre ses dogmes et ceux 
du christianisme, I» iSy* Voy. Dogtrisbs orientales, Mithra. 

Peuple. Soumis à l'influence de l'aristocratie, I, 171. Sa corrup- 
tion , II, 97-98. , 

PuJEBicius, prêtre païen , II, t5x-i53. 

Philosophie grecque. Son indépendance, I, 10^ Corrompt les 
mœurs des Romains , 11. 

PuiLUMÈiTE, athlète, I, 273. 

Phoi:ius. Ce qu'il rapporte des pi^ojets d'An tbémius, II, s5o. 
Pierre Curysologde ( 8. ). Ses attaques contre les faux chré- 
tiens , II , 314* 

PiiTARii. Pontifes , I, 390» 

PoésiE. Conséquencee qiie l'on doit tirer de l'éiat de la poésie 
païenne au cinquième diècle ,11, 41. Voy. Claudten, ivisaoBAums , 

RUTILIUS. 

PoMTiPES, Constantin respecte leurs privilèges, I, 93. Constance 
id., 144. Efforts de Julien pour améliorer leurs mœurs, 3o3-ao4. 
Valentinien leur accorde les honneurs des comtes , a34-336. Grà- 
lien les dépouille de leurs privilèges et de leurs biens, 353-355. Ne 
prenaient aucune part aux discussions religieuses, 166-167. Leur 
situation sous Théodose, 354. Appartenaient à la noblesse, 889. 

PoNTiFRS (Grands). Importance de leur dignité, I, a3, 829. 

34. 
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A qui appartint leur juridiction après le refus de CraHen, 34f- 
341, 384-385. Résultats de ce refus, 33o. 

POHTIFKS IHPÉRIEUBS, I, 387. 

PoKTiFBS pjtoviniciAUx, I, Sqs. Lcur isolement, 393. Fidèles aux 
anciennes prescriptions, aa3 , note a. Sur la transmission de leurs 
fonctions, II, i63. 

PoHTiFicATS. Théodose défend aux chrétiens de les briguer, I, 
335-336. Quand on cessa de les inscrire sur les monuments, II, 17. 
Étaient des titres de noblesse, I, 34^-343. 

Population. On ne peut connaître le rapport de celle des chré- 
tiens à celle des païens, II, 187. Exagération des chrétiens, 188- 
189. Examen des opinions émises à ce sujet, 19 r. Leur motif, 198. 

Prétextât. Ses missions, I, a5i. Sa conduite en Grèce, 344. 
Considération dont il jouissait, 442-443. Honneurs qui lui sont dé- 
cernés, 444. Membre du collège des grands pontifes, 445. Amour 
du peuple pour lui , 44^* Sa mort et son apothéose, id. Douleur de 
Symmaque, 446'44S* Le^ vestales lui élèvent une statue, 448. 
Injures des chrétiens, 4^0. Appréciation de son caractère, 473- 

475. 

PairREs CHRÉTIENS. S'enrichissaient par les fidéicommis,!, 43o. 

Violaient les tombeaux, II, 319. Ont confondu les dieux Scandi- 
naves avec les dieux gréco-romains, 3io-3ia. Voy. Clergé. 

Probus (Petrovius). Son caractère et sa religion, I, 339-340; 
opinion religieuse de sa famille, II, i4-i5. 

Procope. Son éloge, II, 288-389. Sa bonne foi, 394. Sa religion, 
289. 

Profession de foi. Pourquoi le paganisme n'en avait- pas, 1,433. 
La relation de Symmaque lui en tint lieu , id. 

Professions de la gentilité. Conservèrent leurs biens après la 
confiscation ordonnée par Gratien, 1 , 354- 

Paudbngb. Une de ses assertions combattue , 1 , 485-486. 

PuBLiGOLA. Questions qu'il adresse à saint Augustin, II, 8, 
note 6, 

Q 

QuiNDÉcEMviRS. Quand ils ont cessé d'exister , I, 386. 

R. 

Rabula. Sa discussion avec Alexandre, II, 89-92. 
Radgaise. Son invasion en Italie, II, 35. 
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Répormb beligibuse. Eu quoi elle consiste , I, 199. Ne pouvait 
pas avoir lieu pour le paganisme , aoo-aoa. Prêchée par les chré- 
tiens dès le ciaquièroe siècle, II, a63. Yoy. Vigilance. 

Rioioirs UB Rome. Temples dont elles étaient ornées,!, 259- 
a66; II, 134-137. 

Rhéteubs. Leur influence sur Julien, I, 19a. Leur crédit à 
Rome , 47S9 note a, 

RiTBs SACBÉs. Lois qui les régissaient, I, 3ô5. 

Romain ( Empire ). Le christianisme accusé d'être son ennemi. 
Voy. Christianisme. 

Romain ( S. ). Détruit Tidolâtrie à Rouen , II, 3a8. 

Romaine (Constitution ). Son état au quatrième siècle^, I, 35- 
36. Constantin fut regardé comme l'ayant attaquée, 11 3. 

Romains. Leur caractère au quatrième siècle, I, 33-3i$. 

Rome. Tableau de cette ville au quatrième siècle* I» 7^-77. Le 
paganisme y était tout puissant, i5i , a58. Son influence politiqu/e 
et religieuse, 39a. Les empereurs ne l'aimaient pas , 399. On y 
tenait un fau^ langage, II, 36. Supérieure à Constantinople., 
108. Sa population, 195. Odieuse aux chrétiens, I, 76; II, a6, 11 5. 
Chère aux païens, I, 433; note a ; II, i8a. Prisç par Alaric, 65. 
Opinion des Romains sur sa ruine , 107.. Le christianisme ne 
triompha pas dans cet événement, 109. Résultats politiques de la 
prise de Rome, 110- 117. Les chrétiens accusés de s'en être réjouis, 
II 4-1 17. Se relève de ses ruines, ia7. Après sa chute des popula- 
tions entières se convertissent , a64. 

Rouen. Avait un temple dédié.à Vénus au septième siècle, II, 3a8. 

RuTiLius. Son invective contre Stilicon , II, 3o. Haïssait les juifs, 
1 83 j et les moines , 1 84- 

s. 

Sacbrdotes. Leur état dans les provinces, I, 383. 

Sacrifigbs. Quand ils furent interdits en Orient, I, 359 > — ^^ ^^' 
cident , II, 10. N'étaient obligatoires qu'à Rome , ao8. On sacrifiait 
encore au cinquième siècle, a54* Les sacrifices des septième et 
huitième siècles étaient l'œuvre des idolâtres germains , 338. 

Sacrifices humains. Fausse opinion d'Eusèbeàce sujet, I, i5a. 
Abolis par les Romains dans les Gaules, a9a; et dans les deux 
Germanie, 3o5. * 

Sai.iens. Existaient au quatrième siècle, I, i5a, 389. 

î>ALyiE». Examen de son traité de la Providence, II, laS. Mérite 
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de ce livre, ii6-ia7. Sévère pour les chrétiens, id. ; 117, note h. 
Préfère les barbares aux Romains, aSi. 

Sardaigite. Très-dévouée au paganisme, I, 389; II, 3o3. 

Si-TURSALES, I, 38i. Donnent naissance aux calendes de jan- 
vier, 38a ; II, a65, note a. 

Saturite. Son culte au quatrième siècle , I, a84, 369. 

ScAKDiirAVE ( Culte ). Déjà affaibli lors de l'invasion , II , 307. 
Comment les Romains l'avaient modifié dans les Gaules, 309. Ra- 
vivé en ce pays par l'invasion des Francs , 3 10. Ses débris se con^ 
fondent avec ceux du paganisme romain , 3a5 , 339. 

Sedulius. Cité, II, 337-138, note a, 

SÉKAT. Sa politique dans les affaires religieuses, I, 8-9, 18, 410-. 
4x1. Son influence pendant le quatrième siècle, 486. Son attache- 
ment à l'ancienne religion n'était pas produit par la piété, 4 14, note a. 
Ses efforts pour faire abroger la loi de Gratien , 4i3-4i5. Les chré- 
tiens n'étaient pas en majorité dans son sein sous le règne de ce 
prince, 41 3-41 5. Ne délibéra pas, après la mort d'Eugène, sur le choix 
d'une religion , 4B3-495. Son esprit au sixième siècle , II , 374. 

Sérapis. Destruction de son temple à Alexandrie, I, 36i. 

SiRENA. Son impiété punie, I, 371. 

Servius. Ne peut fournir aucun témoignage historique précis 
relativement au quatrième siècle , I, 34i » note a, 

Skvère. Conseiller d'Anthemius, II, 149. 

SiBTLLiHs (Livres). Détruits par Stilicon, II, 3o. On en avait pris 
des copies, 390, note a. 

SicriiE. Son état religieux, I, 189. Il, 193. Le culte de la sainte 
Vierge y renverse le paganisme , 371, note a. 

Soldats. Leur serment et leurs cris de guerre, II, 54, note a. 

Sophistes. Luttent en Orient contre le christianisme, I, 193. 
Formaient en Occident une fraction du parti païen ^ 477'479* 

Sorcières. Leur puissance chez les Francs , II , 33 1. Croyances 
insensées répauduesà leur sujet, 34o. 

Stilicok. Tuteur d'Honorius, I, 349 ; H» ^* Accorde une amnistie 
aux partisans d'Ëu^ne, 4- Ses succès contre Aiaric, ai-aa. Opinions 
sur ce ministre , a8. Sa conduite astucieuse , 3i-33. Sa mort, 17. 
Conséquence qu'en tirent les païens d'Afrique, i65. Voy. Clau- 
dirn. 

STUPtKEH (M.). Combattu, II, 37a, note a. 

Supfecte. Révolte des païens de cette ville, II, 160-161. 

Superstitions. Leur puissance dans la Gaule, H, 3a6. Combat- 
tues avec vigueur par les princes delà première dynastie, 3a4-33i. 
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Symboi^bs GHaxTiBirs. Leur mélange avec les symboles païens, I, 
iSjyDote a; II, 3oo*3oT. 

SruMàCHvs (L. À.). Honneurs qui lui furent décernés, 1, 339-45o. 

Stmmaqiie. Son éducation, l, 4&1, Son caractère, 147. Était un 
païen convaincu, 5Si. Rend justice à Constance, 147. Son discours 
pour l'autel de la Victoire, 4<7-4^S« Influence de ce discours , 43 1- 
433. Membre actif du collège des grands pontifes, 46^. Excite la 
piété de ses amis, 4^7- Sa douleur quand il les trouve indifférents , 
454. Son attachement pour les vestales, 45S-4^7< Affaire de Primi* 
genia, 4^S, Il ne fut pas souverain pontife, 4^9*460. Odieux aux 
chrétiens, 4^1*463 ; dont il ne parle qu'avec réserve, 4^5. Ce qu'il 
dit des pontifes, 388. En rapport avec les païens d'Orient, 4^^* 
Comparé à Libanius, 4^^''4%* l'ypfi des païens convaincus, 47^^ 
477. Ses actions de grâces à Stilicon , II , 5 , note a. 
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Tbmpi.es. Constant protège ceux de la campagne de Rome, I, i38. 
Leur nombre à Rome sous Valentinien, aâg-aGâ ; — sous Honorius, 
II, t34-i37. Étaient la propriété légale du sacerdoce , 1,367. On 
forçait les chrétiens à monter la garde près des temples , id. Leur 
état sous Valentinien, 368-369. Leurs dénominations, 369, note h. 
Leur confiscation , 353-356. Les moines font la guerre à ceux de 
l'Asie , 36o-36i. Ceux de l'Egypte fermés par ordre de Théodose, 
3$9-36o. Protégés à Rome par un sentiment vague de re^ct, II, 
i39, 366. Les chrétiens y établissent leur culte, 141 • Honorius 
prend des mesures pour leur conservation, i34-i37. Ceux de Rome 
étaient encore respectés au 6® siècle, 399-300. Du caractère de leur 
consécration, 399. De la fixation de l'époque de leur ruine, 175-176. 

Terme (le dieu). Adoré au sixième siècle, II, 33o. 

TEBTui.i.iEir. Exagère le nombre des chrétiens, II, 188-189. 

Tertullus. Fait consul par Attale , Il , 63. 

Théâtres. On n'y représentait que des pièces païennes, II, i63. 

Themistius. Son discours à Jovieu sur la liberté de conscience , 
I, 336*338; — au sénat de Rome, 333-3»3< Son indifférence reli- 
gieuse, II, 73 , note a. 

Théodore (conspiration de), I, 349*351. 

Théodoric. Continue la politique des empereurs, II, 383. Sa 
loi contre les païens, id. Destruction d'un de ses portraits en mo- 
saïque, 391. 
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Thbodosb. Son élévatiOD , l, 346. Son caractère, id. Aperçu sur 
son règne , 346-349- Laisse les païens libres au commencement de 
son règne , 35 1. Ses lois contre les apostats , 356-357 > — l^s devins» 
385 ; — • les cérémonies publiques , id. ; — les sacrifices secrets, 359. 
Fait fermer les temples d'Egypte et de Syrie, 359-36o. Modéré eq 
Occident, implacable en Onent, 489*490* ^i^g^gc le sénat à aban- 
donner les faux dieux, 491* Haine des païens contre lui, 49a. Sa 
mort, 487. Les païens honorent cependant sa mémoire, id. A*t-il 
détruit le paganisme en Occident? 491-493. 

Thor. Confondu avec Jupiter, II, 309, 3ii-3i4* 

T0X.ÉRAVCE RB1.1GIEUSB. S|ipportée impatiemment par les chré- 
tiens, I, 127. 

Tombeaux. Lois pour défendre leur violation, I, i36, 14a. On les 
violait au 5' siècle, It, 317. Valentinîen III s'y oppose, 318. Les 
chrétiens en faisaient commerce, a 18, note a* 

ToscAK qui prédit Félévation 4ç Narsès , II , 393. 

Traditioks (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33. Sa 
puissance chez les Romains, 33-34* Anima le parti païen dans sa 
lotte contre le christiiinisme , 34* Julien le recommande aux magis- 
trats, 4o3. Valentinien y reste fidèle, a36. 

Traditioits mtthoi^giqubs. Condition de leur existence , I, 6. 

Trêves. Importance de cçtte ville, II, 339. Dévouée au paganisme, 
id. Destruction de la statue de Diane qui était dans son voisinage, 
3i8. 

Turin. Attachement de cette ville au paganisme, II, 356-357; et 
de la population des campagnes environnantes, 357^360. 

y. 

UmoN (F). Existait dans le parti païen, II, 71. Voy. Augusti». 

V. 

Valeivs. Favorise les païens , I, 337. Poursuit les devins, 348-3$ i. 
Placé au nombre des persécuteurs, 338. 

VAx.BKTiKiEir r^. Protégea la liberté des cultes , I, 333-333. Ses 
lois 333-a36. Excite et ensuite calme les poursuites contre les de- 
vins, I , »53. Son esprit dominé par les idées païennes , 336. 

Valrktimeh II. Son règne, I, 348. Le sénat lui envoie deux 
députations pour obtenir la restitution des biens du sacerdocd 4^5, 
434. Sa mort, 4o5. 
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VALEUTiiriEiir III. Son caractère, II, aïo-aii. Sa mort, 2a 6- 
245. Forme que le paganisme revêtit à celte époque, 104-209. 

Vatican. Foyer du culte de Mithra et de Cybèle , I, 169. 

VÉiTETiE. Province païenne , 1 , 284. 

VÉHus. Son culte au 4" siècle , I, 368. Invoquée pendant le 6^ siè- 
cle, II, 3i5. 

Vestaxbs. Leur corporation,!, 164, 169, 367,891. Leurs privi- 
lèges abolis par Gratien, 328. Symmaque les défend, 43(. Il blâme 
leur dessein d'élever une statue à Prétextât, 448* Invective de saint 
Ambroise, 367, note a. 

Victoire (Autel de la). Origine de ce simulacre, 1, 410. Importance 
du débat élevé à son sujet, 4io-4i3. i'^ députation , 4i3 ; a*, 416; 
3*^433 ; 4% 434* Trois députations envoyées à Eugène, 43o. Triomphe 
des païens, 437. Voy. Ambroise, Stmmaqub. 

Victor (Publias). A quelle époque il a écrit, I, 358. 

VicToaiHus. Sa conversion, 1 , 174-176. 

Victo&ius. Rhéteur gaulois . I, 385. 

Vierge (Sainte), Nature de son culte, II, 970-971. Le concile 
d'Éphèse la déclare mère de Dieu, 367-369. 

ViGiLAKCE. Hérésiarque combattu par saint Jérôme, II , 363. 

Vigile (S.). Envoie des missionnaires dans l'Anaunie , II , 146. 
Tué par les païens, 148. 

Voeux publics. Leur caractère religieux, I, 270. Ils le perdent, 
271. 

VoLTERRE. Ville placée sous Tinfluence des païens, I, 387. 

VoLusiEir. Saint Augustin veut le convertir, II, 83-83. Ses doutes, 
83. Ses trois propositions, 83-84. Leur analyse, 85-88. Sa conver- 
sion ,211. 

VuLFiLAÏc. Son discours à Grégoire de Tours , II , 3 18-319. 

VuoDAiï , idest Odin. Voy. ce mot. 

w. 

WsBssDOBrF. Combattu, II, i85. Voy. Rutiliws. 

z. 

ZosiME. Historien passionné, I, 378; II, 273. Se trompe sur les 
circonstances de la conversion de Constantin, I, 62. Rétutation de 
plusieurs de ses erreurs , 485. Conte absurde à propos d'Alaric, II , 
216. Esprit de son histoire, 373. 
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ERRATA. 



PREMIER VOLUME. 



P. ii6, ligue 10, Ait lieu de Domitien, lisez Dioclétien. 
19a, ligue 4, au lieu de en 326, liset en 36a. 
27a, Supprimez les points qui terminent les lignes 5 et i5. 
335, ligne 17, au lieu de mutotvraitos, lisez mihotyrano s. 

DEUXIEME VOLUME. 

P. 44, ligne 9, au lieu de civila , lisez civilia. 

107, ligne 9, au lieu de succombent., lisez succombent? 
1x6, ligne 16, a« lieu de pécheur, lisez pécheur. 
1 56 , ligne 8 , au lieu de cinquième , lisez quatrième. 
17I, ligne 4, au lieu de Dendrophorii , lisez Dendropbori. 
ao3, ligne a 8, an lieu de quand s'est agi, lisez quand il s*est agi. 
a 57, ligne 3 de la noie, au lieu de 567, lisez 566. 
a9a , note a, au lieu de Miron, lisez M3rron. 
3oi, ligne aa, au lieu de Calidon, lisez Calydon. 
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